9 


\ 

I 


SOUVENIRS 


D’UN  ROI 

^ uï-iu.  U L-'- 


jvj 


D E F R A N G E. 


W 


n ' 


J . . 

SOUVENIRS 

D’UN  ROI 

DE  FRANCE. 


AU  CHATEAU  DES  TUILERIES. 


3790. 


SOUVENIRS 

D’UN  ROI  DE  FRANCE- 


SOUVENIR  PREMIER. 

- Liberté  de  Louis. 

Ghace  s au  ciel,  je  fuis  donc  libre  ! La  Fayette 
m’a  permis  le  bois  de  Boulogne  ; il  met  le  com- 
ble à ma  reconnoiffance  , puisque  me  voici  à 
Saint-Cloud.  «i. 

Cruel  fupplice  que  la  défiance  ! G ’eft  elle  qui 
mV  arraché  de  Verfailles  ; 6c  cefl:  elle  qui  ma 
fait  fl  long-temps  une  prifon  de  mon  palais  des 
Tuileries.  ^ 

Ils  me  proclamoient  le  père  du  peuple  ^ le  ref- 
taurateur  delà  liberté  françaifej  étrange  contradic- 
tion! ils  me  retenoient  captif!  j’étois  le  feul  qui  ne 
jouiffois  point  de  cette  liberté  qu’ils  vantent  comme 
un  de  mes  bienfaits , tandis  que  jamais  je  n’y  fongeai. 

Certes , je  ne  fais  fi  les  préfomptions  de  mon 
peuple  m’outragent  ou  me  font  honneur.  Lui 
dois-je  ma  reconnoiffance , ou  mon  reflentiment  ? 
JLes  affronts , les  indignités  fe  font  accumulés  fur 
moi  ; les  titres  les  plus  flatteurs  -,  les  éloges  les 
plus  magnifiques  m’ont  été  prodigués.  Un  peuple 
qui  marche  à la  liberté  a des  caprices  bien  in- 
concevables ! Quelle  agitation  dans  fes  projets  ! 
quelle  oppofitioii  dans  fa  conduite  ! Dans  cette 
' : /A 
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-hier  d’opinions  , monarque  infortune  , j’ai  roule 
cent  fois  fur  les  ecueils.  Mais  ; grâce  au  ciel , me 

Voici  à Saint-Cloud  ! Et  puis 

^ Que  le  monde  en  fes  cliangemens  efl  bizarre  î 
Quand  le  fantafqtfè  Beaumont , dans  fon  humeur 
inëgaleiiient  fëvère  , vouloit  fe  dëlaiTer  de  fa  lutte 
contre  les  janfeniftes , il  venait  à Saint-Cloud  ref- 
pirer  en  voluptueux  molinifte^sy  . 

Juignë  5 fon  timide  fuGcelfem' '^  peu  verfë  dans 
les  interets  du  ciel  & de  là  terre  , va  chercher  le 
repos  qui  le  fuir,  dans  les  montagnes  , oii  Zuingie 
& Mëlanélhon  rëpandirent  la  docfrine  de  Calvin. 
Et  moi , je  me  retrouve  dans  ce  même  palais  que 
Philippe-le-Roux  vendit  à ma  femme  ; dans  ce  pa- 
lais que  cent  fois  il  a fcandalifë  de  fes  débauches , 
où  je  dormirai  avec  la  fëcuritë  de  l’innocence  ; 
tandis  que  fuyant  les  supplices  qu’il  a qiëritës  , à 
peine  il  échappa  à fes  remords. 

Mais  par  quel  prodige  m’a-t-on  permis  de  n>e 
réfugier  à Saint-Cloud  ï L’alTemblée  ne  l’a  point 
décrété.  N’ont-iis  plus  de  peur  que  je  m’enfuie  à 
Metz  ? Où  donc  efl  le  décret  qui  ralTure  les  efprits  ? 
Le  comité  autrichien  ne  les  alarme  donc  plus  ? Si 
je  couclip  avec  ma  femme , n’ont-ils  pas  tout  à 
. craindre  du  comité  autrichien  ? Leurs  foupçpns 
feroient-iis  en  défaut  h ou  le  grand  la  Fayette  a-tdl 
manqué  de  prudence.^  Si  je  m’en  fouviens  bien, 
la  Fayette  oppofoit  à mes  moindres  déhrs  la  bar- 
rière éternelle  des  foupçons.  « Tant  que  la  conf- 
titution  ne  fera  pas  achevée , difoit-il , les  Parifiens 
ne  vous  verront  point  quitter  Paris  fans  alarme  ». 
La  conffitLuion  ed  donc  achevée  ; je  trouve  donc 
ma  liberté  dans  celle  de  tous  mes  fujets. 

La  confédération  qu’ils  médirent  les  auroit-elle 
ralfurés  ? Que  puis-je  en  effet  feul  contre  tous  l 
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puifle-is  ne  pas  y trouver  Valois  Puis-je 

C’eft  la  ' demeure  du' dernier  7 y^pons 

oublier  que  ^^<.6  m’eft  toujours  plus 

voir  ma  femme  , la  p ^^ur. 

SiSèuÿrfsSon  coufm  1 ’avoient  éventrée , J. 

ferois  inconfolable-. 


SOUVENIR  II- 

Les:  rois  dp  t Europe. 

3 E P U I S quelc^es^  «mÿ  ’ 

i'  kH.  Bannemrl . c.m™  •«  J*  ^ 

>erte  pour  un  101  . U n __  i j-’ell 
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pas  oublie  que  h h,;  * 
jeune  palatin  • tourna  pour  un 

elle  l’elevoit  au^r"  d une  main  adultère 

les'derniers  jours  h"u  5 eJle  marqiioit 

non  moins  infenfé  moins  coupable , & 

egaremensde  t les 

eJIe  pas  auffi  folie  aue^ 

criminelle  Tons  Ipc  ^ * j ^ conduite  pafTee  fut 

peine  for/ï:  Sï"  “iirt  ’ 5“^  ^ 

qu’il  n’a  point , pour  rava2  ^ 

Charles,  qui  ne  fut  fo 

que  lui.  ^ «>  plus  fage 

tJ»!  Te'Ji™'''  “'f  ",  , <i  lon,- 

fous  que  i’ai  no  ^ q“^  tous  les 

ardent,  mais  efcl^T impétueux, 
la  flarhoudérienneril  ^ 

heureux  ^ P"«  «ù  il  vivoir 

tendent.’  ^ e'cueils  qui  l’at-  , 

Et  que  lui  a fait  Léopold  ? Celui-ci  ./}  Tn  f ' 
de  ma  femme  ; mais  ie  n Vn'ti  • ■ P'"'"'® 

fon  eVard  Difr  ^ moins  iuûe  à 

iiplaSie  SuîT"  t <*'  "'fl'. 

les  abus  que  l'autte  va'  e"  Hongrie 

forcenés  n,.;  1>  ^ détruits,  carelTe  des 

^;|eie..„edfs;r7"S;e'’r';;s 
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^ Ah  ! que  ce  tirre  fied  bien  au  prince  cl’Orange  ! 
celt  un  des  brevets  qu’il  doit  à fa  femme.  J. a 

1 ru  Ile  en  e(l  enchantee;  l’Angleterre Arré- 

rons-nous  à mon  frère  Georges.  Les  rois  d’Efpagne 
de  Naples , la  reine  meme  de  Portugal  n’ont  ja- 
mais ète  au/il  décidément  fous  que  mon  frère 
Georges  ; car  a la  folie  il  joignit  aulîi  la  rage 
de  laire  la  guerre  à fes  propres  fujets. 

Mais  que  dis-je  ? & d’où  me  vient  cette  fu- 
reur  de  m acharner  ainfi  contre  tous  les  potentats 
e 1 Europe?  Aurois-je  donc  échappé  feul  à 
leur  fatalité  ? Suis-je  en  effet  le  feul  ? Je  tremble 
e m examiner.  Il  feroit  fingulier  , heureux,  mais 
ties-fingulier  que  j’eulTe  confervé  ma  raifon , quand 
tous  les  autres  ont  perdu  la  leur.  Examinons  bien  ; 
l^ur-tout  gardons  le  plus  profond  fecret.  Je  fais 
tort  bien  que  tout  ne  fut  pas  autrefois  comme  au- 
jourd  hui  : ou  ma  ccrnftitution  a foufifert  des  cban- 
gemens  incroyables  , ou  tout  a changé  de  face 
autour  de  mm.  Rappelons  nos  foiivenirs  ; com- 
parons le  pafTe  avec  le  preTent.  Si  je  confultois 
ma  femme  , elle  m’aime  ; û je  fuis  fou  , elle 
faura  bien  me  le  dire.  Ce  ne  font  pas  de  ces 
ventes  qu  une  femme  déguife  à fon  mari.  Faifons 
mieyx.  Allons  faire  un  tour  de  cliaffe.  Je  fens  que 
le  mouvement  fera  du  bien  à ma  pauvre  tête  II 

y a long-temps  qu’on  cherche  a me  ia  fairç- 
perdre^ 
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, S O U V E N I R III- 
La  chajfi  de  feptemhre. 

Ni  lièvres,  ni  lapins  , ni  perdrix  ! les  bois  & 

les  champs  font  dépeuplés  Ces 

mocrates  ont  tout  détruit.  A 

vantes  les  mois  d’août  & de 

funeftes  ! Jamais  fléau  ne  fut 

plaines  fécondes  en  volatiles  p|^g_  . 

Lsses-cours , il  n’y  a plus  rien. ^ àbfénce 

Adam,  ont-ils  été  plus  refpeaes  .?  ^ans  labié 

de  mes  confins,  je  poiuTerois  épargné 

fureur  oui  dëvafta  mes  domaines  ii  auia  pas  p g 

£ k.,’i  Que  „-.„.p«.e  ,u= 

vno  donne  par  un  vain  décret , l etendue  de  chalics 
qu’il  me  pEira  de  choifir?  11  falloir  donc  préa- 
lablement elle  décrétât  qu’on  y F ^oit  le  Ji- 
h\pr  Si  tous  fes  decrets  reffemblent  a celui  ci  , 

L'aura  fait  une  befogne  If 

cent  ans  il  n V aura  de  >vres  & de  perai  x 

Allons  dépofer  ce  nouveau  chagai 

de  ma  fenmie  Chaque  fouvenir  me  tue  ; il  ny  a 

que  L ta  qui  me  lailTe  des  fouvemrs  agm^ 

ffs-Te  ^’eux  m’irêter  à cette  douce  penfee.  De- 
pofon!  fur  le  papier  tous  les  fecrets  de  mon  cœu,. 
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f'panclions  tous  les  se.ntimcns  que  j’ai  pour  ma 
femme  ; mes  malheurs  en  feront  moins  accablans  ; 
je  veux  un  peu  rêver  à ma  femme. 


SOUVENIR  IV. 


La  femme  de  Louis. 

M A femme  eft  bien  ma  femme  ; je  l’aime  de 
bon  cœ^r  , parce  qu’elle  eft  ma  femme.  Oui , 
j’aime  bien  ma  femme  ; c’eft  que  je  lui  ai  été  très- 
fidèle.  Oh  ! j’aime  beaucoup  ma  femme.  Avec  elle, 
j’ai  rempli  ma  tâche  d’époux^  royal.  Des  imbe- 
cilles  ont  prétendu. . . Ma  femme  fait  à merveille 

qu’ils  en  ont  menti.  Des  'enfans  ! Si  j’avois 

fuivi  l’exemple  de  mes  prédécefTeurs  , fort  comme 
je  le  fuis , j’en  aurois  fait  à tout  le  royaume.  Je 
n’ai  voulu  en  fane  qu’à  ma  femme  , parce  que 
j’aime  beaucoup  ma  femme. 

Quel  mélange  heureux  de  folbleffe  & de  cou- 
rage ! quel  afeendant  elle  a pris  fur  moi  1 Ses 
moindres  défirs  font  des  ordres  ; ils  S'expriment 
avec  une  éloquence  fi  douce  ! je  ne  la  vois  que 
pour  l’aimer;  6c  puiftent  mes  fujets  l’aimer  autant 
que  moi  1 

C’eft  par  mon  amour  qu’elle  a régné  ; 6c  c’eft 
. par  le  fien  ^que  les  amertumes  de  mon  règne  fe 
font  adoucies  ; je  crois  qu’elle  aimoit  beaucoup 
mon  frère  ; je  crois  que  mon  frère  l’aimoit  beau- 
coup aufti.  Mon  frère  ! Attendons Eh  ! 

mais , puifque  j’aime  beaucoup  ma  femme,  il  faut 
bien  que  mon  frère  l’aime  aiifîî. 

Elle  fut  adorée  de  fa  cour  , elle  le  fut  de  la 


mienne;  Je  ne  l’ai  pas  oublie;  elle  le  fut  des  grands 
& des  petits.  L’Europe  en  a parle  avec  le  même 
entboufîafme  que  la  France  ; mille  de  mes  fujets 
Font  aimée  comme  mol  ; s’ils  ne  l’aiment  plus  , 
ils  ont  donc  changé.  Seroient-ils  devenus  fous , 
comme  les  rois  dont  j’ai  parlé  ! Grande  calamité 
pour  un  roi  que  de  régner  fur  des  fous  ! Vrai- 
ment je  ne  m’étonne  plus  de  ce  que  mémoire 
me  rappelle  fort  bien.  Quand  ils  m’ont  afîiégé 
dans  mon  palais,  c’efl:  qu’ils  étoient  fous;  la  reine 
m’a  toujours  dit  qu’ils  étoient  infenfés.  La  reine 
efl  fage  ; elle  ed  la  femme  dont  parle  Salomon  ; 
je  fuis  le  Salomon  de  la  reine  ; et  Dieu  veuille 
que  ce  ne  foit  ni  elle  ni  moi  qui'ayions  perdu  la 
raifon.  Mais,  qu’eft-ce  que  cela  fait  fi  ma  femme 
m’aime  beaucoup  , Sc  fi  j’aime  beaucoup  ma 
femme  ? 


SOUVENIR  V. 

ï7  Jain  1789  5 ou  Taffcmhlée  nationale  conjîituée^ 

M O N règne  efl:  rempli  d’évéhemens  prefque 
tous  malheureux  ; mais  le  17  juin  de  l’an  1789 
efi:  le  plus  funefie  de  mes  jours.  J’ai  perdu  à 
moi  feul  plus  que  les  grands  corps  de  la  monar- 
^ chie  n’ont  perdu  entre  eux.  Le  tiers  a tout  en- 
vahi ; les  ordres  ont  difparu  ; le  pouvoir  ministé- 
riel a été  anéanti  ; le  pouvoir  du  monarque  s’efi: 
brifé  contre  fes  limites  ; d’abfolu  quej’étois,  je  fuis 
tombé  à la  merci  du  premier  goujat  qui  fera  envoyé 
des  bords  de  la  Garonne  , ou  des  trois  grands 

fleuves , 
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fleuves , pour  me  dire  en  liberté  toutes  les  in- 
jures qui  lui  pafTerônt  par  la  tete.  Ce  17  juin 
eft  un  jour  bien  malheureux  ! 

En  perdant  mon  père  , je  fis  fans  doute  une 
jperte  ; mais  cet  accident  me  rapprochoic  des  mar- 
ches du  trône.  Quand  mon  aïeul  fut  porté  à 
Saint-Denis,  je  fus  bientôt  confolé.  Lorfque  fur 
la  place  de  Louis  XV  il  périt  tant  de  viélimes 
|)ar  ritnprudence  de  Sartine  , ce  fut  un  jour 
très-malheureux  , plus  malheureux  cependant  pour 
Jes  autres  que  pour  moi  ; j’obtenois  le  cœur  & la 
main  de  ma  femme  : eh  ! quelle  infortune  tien- 
droit  contre  les  charmes  dont  je  devins  polTeffeur  ! 
Quand  Maurepas  mourut , je  ne  l’aimois  déjà  plus; 
quand  M.  de  Graffe  et  ma  flotte  tombèrent  aux 
mains  des  Anglais  , la  prife  de  leur"  armée  m’a- 
voit  déjà  dédommagé.  J’ai  vu  mes  coffres  épui- 
fés  ,_mes  parlemens  en  déroute  , mes  miniffres 
facrifiés  , le  commerce  anéanti  , la  navigation 
perdue  ; j^’ai  vu  les  fléaux  du  ciel  , la  banqueroute 
et  la  famine  menacer  de  fondre  à la  fois  fur  le 
royaume;  mais  ces  événemens  ont  eu  des  fuites 
moins  défaflreufes  pour  moi  que  la  journée  du 
17  juin.'  ' 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  commença.  La  na- 
tion fut  mife  au  monde  , & l’abbé  Syeyes  en  fut 
le  parrain.  Mirabeau  , Target  l’annoncèrent  en 
triomphe^  : l’églife  ' recula  d’horreur  ; la  nobleffe 
frémit  ; le  tiers  en  changea  de  nom  , fe  ren- 
dit maître  de  tout  ; la  conflitution  s’ourdit  , & 
je  fentis  la  couronne  chanceler  fur  ma  tête. 

Je  i’avois  mérité.  Necker  avoir  furpris  ma 
prévoyance  ; la  flenne  fut  grandement  en  défaut. 
Sa  main  trop  foible  ne  put  ramener  à l’équilibre 
des  forcées  qui  s’étoient  frappées  avec  un  choc  fi 
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TÎüîent  ; Galonné  le  lui  avoit  prédit.  Pour  avoir 
été  prophète  , Galonné  ne  ni’en  a pas  mieux  fervi. 
Moi-mème  j’applaudiifois  feçrétement  aux  efforts 
ge'néreux  des  communes.  J’avois  befoin  d argent, 
les  communes  n’en  avoient  plus;  il  falloir  bien 
que  par  mes  vœux  je  hâtafïe  la  défaite  des  deux 
premiers  ordres  , les  feuls  qui  pouvoient  fatis- 
faire  à la  difelte  -du  fifc  : leur  réfiflance  outrée 
les  a perdus.  Mais  devois  - je  fuccomber  avec 
eux  ? 

Les  voilà  bien  avec  leur  vérification  de  pou- 
voirs ! Quelle  fe  fît  en  commun  ou  féparément, 
qu’eft-ce  que  cela  faifoit  à la  cbofe  l Qu’on  votât 
par  tête  ou  par  ordre  , quel  intérêt  le  royaume 
pouYoit-il  y perdre  ? Ils  ont  fi  bien  voté  , fi  bien 
vérifié  , qu’ils  ont  trouvé  le  fort  qu’ils  méritoient  , 
& m’ont  préparé  celui  que  je  ne  méritois  pas.  C’efl: 
" un  jour  bien  malheureux  pour  eux  que  ce  17  juin  1 
je  ne  l’oublierai  jamais  ce  17  juin  ! je  fais  où  m’a 
conduit  ce  17  juin  ! c’eft  un  fouvenir  douloureux  ! 
Encore  fi  je  pouvois  prévoir  où  aboutira  cette 
maudire  journée  î Mais  fais-je  bien  ce  que  je 
fuis,  ôc  ce  que  je  dois  être  Confultons  là-defTus 
ma  femme.  Si  je  l’avois  écoutée  , je  ne  ferois  pas 
'^où  je  fuis-;  & fi  je  ne  Pavois  pas  écoutée  , je  ne 
ferois  pas  non  plus  où  je  fuis. 

DIALOGUE 

ENTRE  LOUIS  ET  ANTOINETTE. 

Louis,  Antoinette  , fi  jamais  mon  amour  vous 
fut  cher,  au  nom  de  cet  amour,  dites-moi , que 
penfez-voiis  de  tout  ceci  ? La  conÜitiuion  m’otera- 
t-elie  encore  beaucoup  l 
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^Antoinette.  Sire,  font-ce  là  des  qiieflions  dignes 
de  votre  majefte'  l Les  Français  ne  parlent  plus 
que  leur  attachement  inviolable  pour  votre  per- 
fonne  facre'é  ; ils  vous  aiment;  iis  vous  en  ont 
donne  les  preuves  les  plus  douces.  Celles  que  vous 
en  recevrez  dans  cette  grande  confédération  ne 
font  pas  équivoques. 

Louis.  C’ed  donc  pour  me  prouver  leur  atta- 
chement que  fe  rafTemble  de  toutes  les  parties 
de  mon  royaume  un  fi  grand  nombre  de  mes 
fujets^^i 

Antoinette.  Oui , sire  ; mais  vous  n’avez  plus 
de  fujets. 

Louis.  Je  n’ai  plus  de  fujets  ? ' 

Antoinette.  IS'i  de  royaume  ; les  droits  de 
l’homme  font  régner  la  loi  dans  l’empire  ; la  loi 
fcide  a des  fujets  , &:  c’eft  par  elle  que  vous 
gouvernerez. 

Louis.  Un  moment,  Je  vous  prie,  et  pour  caufe  : 
& que  gagnerai-je  à ce  changement  l 

Antoinette.  Tout  ce  que  vous  y perdez.  Heu- 
reux de  n’étre  plus  comptable  , parce  que  vous 
ne  toucherez, plus  à rien,  vous  gagnez  la  certi- 
i tude  de  ne  vous  tromper  , ni  fur  les  loix  dont 
<^a  confeétion  pafTe  à d’autres  ; ni  fur  les  impôts 
qu’on  voloit  en  votre  nom  , & qui  le  font  par 
d’autres  ; ni  fur  l’adminiffration  qui  paffe  audi  à 
d’autres  ; ni  fur  la  paix  ni  fur  la  guerre , dont  le 
droit  paffe  également  à d’autres  ; ni  fur  vos  do- 
maines qui  vont  aufîî  paiïèr  à d’autres.  Moins  de 
foins  & plus  de  bonheur  , c’eff  l’apanage  que 
la  conflitution  de  l’empire  réferve  à votre  ma- 
jefté. 

Louis.  ( À part  ).  Je  crois  que  la  reine  a perdu 
refpric.  {Jiaut).  Madame  , fi  vos  chagrins,  car  je  fais 
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que  vous  en  avez  , n’ont  pas  aîtërë  cette  fupë-# 
riotë  de  raifon  que  je  vous  ai  connue,  apprenez- 
moi , de  grâce  , d’où  nie  vient  ce  bonheur  dont 
vous  prenez'  plaiiir  à me  féliciter  ? 

Antoinette.  De  çe  que  vous  n’aviez  point  d’ar-r. 
gent  : mais  il  vous  relie  le  pouvoir  exécutif. 


SOUVENIR  VI, 

Çonfolatlons  loyales. 

L I S O N S , pour  me  confoler , quelques  chapi- 
tres de  la  conflitution.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’en 
ait  dit  ou  beaucoup  de  bien , ou  beaucoup  de 
mal  ; cela  relîërable  afîez  à l’Apocalypfe.  Tous  ces 
meffieurs  feraient-ils  des  _Jean  l Ma  foi  , tout  ce 
que  j’en  fais , c’efl:  qu’ils  m’ont  fait  perdre  l’ef-^- 
prit  ; il  faut  que  le  leur  foit  d’une  trempe  bien 
forte , pour  y avoir  rëfiftë.  Je  'foupçonne  que 
cette  leëlure  me  fera  d’une  utilité  mer  veille  iife. 

Le  pouvoir  exécutif.  Ah,  ah  ! ceci  me  regarde. 
Voyons  donc  ce  qu’ils  m’ont  lailfé.  Le  roi  fera  le 
chef  fupréme  du  pouvoir  exécutif  Mais  fuprême 
n’elf  pas  mal.  Les  députes  m’ont  fait  une  afiëz 
belle  réferve  ; je  ne  vois  pas  que  ma  femme  ait  eu 
raifon  de  s’en  plaindre.  Une  femme  ne  fe  plahit- 
elle  pas  de  tout  l Continuons. 

Le  roi  ne  fera  point  de  loix  ; mais  c’c/?  en  fort 
nom  quelles  feront  toutes  exécutées.  Il  eft  plai- 
fant  que  ces  meffieurs  me  prennent  pour  leur 
prere-nom,  Si  je  ne  fais  pas  les  loix  , je  ne  me 
^barge  point  de  leur  exécution,  Je  ne  fuis  point 
e valet  de  ces  messieurs. 

Quelle  autre  fottife  difcnt-ils  là  [ Que  Ji )c  ne 
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fuis  pas  intérejje  à la  loi  , je  la  ferai  nfal  eri- 
enter.  Et  moi  feul , n’y  fuis-je  pas  plus  inteVeffe  que 
les  douze  cents  ? Et  par  quel  moyen  le  comte  de 
Mirabeau  m’y  interelfe-t-il?  — Par  un  veto.  Mon 
2Lm\.^fufpenfif  ou  ahfolu  êtes  un  traître.  Vous 
avez  oublié  tout  ce  que  vous  aviez  promis  dans 
cette  circonffcance  ; vous  n’avez  pas  bien  falarié 
votre  reconnoilfance.  Belle  prérogative  que  de  re- 
fufer  ma  fanéîion  , & pendant  cinq  ans,  lorfque 
depuis  tant  de  fiècles  mes  ancêtres  n’ont  eu  beloin 
ni  de  veto , ni  d’acceptation , ni  de  fanélion  î II  y 
' a de  quoi  devenir  fou,  quand  je  me  rappelle  toutes 
ces  tracaiïeries.  Je  n’ai  pas  oublié  que  pour  me  for- 
cer, ils  ont  retiré"  je  ne  fais  quel  fou  de  Cbaren- 
ton.  Sans  la  Fà}^ette , tout  Paris  venoit  à Verfailles 
m’apporter  les  ordres  ouïe  veto ^ un  Saint-Hunirge. 

Les  voilà  qui  me  privent  encore  du  pajfe-temps 
le  plus  doux.de  la  royauté.  Ce  nest  pas  au  roi 
qu  appartient  le  droit  dt  la  guerre.  Eli-ce  depitis 
qu’ils  me  la  font , qu’ils  fe  font  arrogés  çe  droit  de 
mes 'aïeux,  celui  de  tous  les  rois?  J’entends,  ils 
examineront  Ji  elle  ejî  jiijle  ; puis  ils  me  charge- 
ront de  la  déclarer  au  nom  du  roi  des  Français  ; 
ç’eft-à-dire  , que  s’il  leur  prend  fantaifie  4’armer 
contre  l’Allemagne  ou  l’Angleterre , il  faudra  que 
j’arme  contre  mon  beau  - frère  ou  mon  coufin  , 
parce  qu’ils  auront  peut-être  manqué  d’égards  à 
mes  autres  confins  Barnave,  Chapelier,  Roberf- 
pierre  et  à ma  confine  Laponie.  A ces  conditions, 
ils  m’offrent  les  fubfides , les  flottes  & les  armées. 
Plaifante  prérogative  ! Je  ne  fuis  pas  étonné  que  la 
tête  m'ait  tourné. 

Donnons  au  meilleur  des  rois  tout  ce  quil  lui 
plaira  demander.  Et  combien  me  donnent - ils  I 
Vingt-cinq  millions.  Fort  bien  : je  ne  fuis  pas  me- 
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contexit  (^es  vingt-cinq  millions  ; mais  j’avois  tout 
en  mon  pouvoir  ; & ils  ra’aÏÏignent , par  reconnoif- 
fance  de  ma  bonté  , vingt-cinq  millions  ! Quelle 
rnefquinerie  ! C’efl  la  peniion  d'un  roi  qu’on  met 
aux  petites  maifons.  , y 

Plaifant  decret  qui  me  proclame  le  reflaurateur 
de  la  liberté  fi  ançaife  ! Ils  me  perfuaderont  bientôt 
que  c’efl:  moi  qui  ai  pris  la  baftille.  Aurois-je  aulîi 
fancdionné  la  jurifdi^ion  de  la  lanterne  \ Mais,  fi 
je  fuis  lé  redaurateur  de  la  liberté  , pourquoi  m’a- 
t-on  forcé  de  quitter  Verfailles  ï Et  pourquoi  cette 
conquête  de  Paris  fur  fon  foi  ( comme  l’a  dit 
l’heureux  Bailli , plus  heureux  , plus  roi  que  moi  )l 
Me  prend-on  pour  l’Ampbitrion  de  la  comédie  ? 

Cette  confiitution  m’ennuie;  je  n’y  trouve  peint 
les  Gonfolations  que  j’y  cherebois.  Si  elle  efl  bonne, 
je  vois  bien  que  je  n’ai  pas  le  fens  commun. 


SOUVENIR  VIL 

Le  lit  de  jujlice.  ' 

D A N S ce  bel  oeuvre  de  la  confiitution , je  n’ai 
vu  nulle  part  qu’il  y fût  queflion  d’un  lit  de  jiif- 
tice.  Souvenir  douloureux  1 le  dernier  ejue  j’ai  tenu 
m’a  coûté  bien  cher  ! Je  n’ai  pu  parer  la  balle 
qu’on  m’a  renvoyée  du  jeu  de  paume  , & j’ai 
perdu  une  alfez  belle  partie.  Ne  pourrois  - je  y 
remédier  par  un  nouveau  lit  de  juftice  ? Non,  ne 
les  écoutons  plus.  Les  confeils  des  autres  m’ont 
toujours  perdu.  Je  crois  qu’en  cette  occafion  ma 
femme  a manqué  de  cette  prudence  , de  cette 
fagacité  qui  jufqu’alors  avoit  caraClérifé  ses  dé- 
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tnarclies.  Elle  eft  profonde....  en  intrigues  : moi,  j« 
n’y  entends  rien  • mais  je  vois  qifelle  s’eft  dgaree 
pour  cette  fois  ; je  ne  l’en  aime  pas  moins  ; elle 
eft  ma  femme , et  j’ai  toujours  aime  ma  femme. 

La  minorité  du  clergé  lui  en  a impofé  : ce  fut 
toujours  l’efprit  de  l’églife.  Depuis  Charlemagne 
jufqu’à  moi , elle  nous  a conftamment  trompés  : 
je  fens  bien  que  ce  n’eft  pas  ce  vieil  archevêque  , 
pâle  & blême  , qui  aura  déterminé  la  reine  ; ce 
fera  l’ouvrage  plutôt  de  quelques  hauts  barons  ; ils 
ont  féduit  mes  frères , mes  frères  ont  féduit  ma 
femme,  puis  ma  femme  ma  féduit;  puis  ce  coup 
d’autorité , oii  j’ai  échoué  contre  un  Bailly,  un  abbé 
Syeyes , un  Mirabeau  ! Belle  équipée  pour  Un  roi 
de  France  ! on  auroit  du  fouetter  l’abbé  de  Vernon 
et  tous  mes  précepteurs. 

Au  lieu  de  s’arrêter  à ce  ^rti  qui  ne  compro- 
mettoit  ni  mpi , ni  ma  femme,  ni  le  royaume  , 
ils  m’ont  forcé  de  renvo^’er  mon  miniftre  des  h- 
nances;  6c  comme  s’il  eût  emporté  tout  l’argent, 
toutes  les  efpérances , on  culbute  la  baftille  avec 
les  canons  & les  fufiis,  des  invalides  ; deux  cent 
mille  hommes  armés  viennent  me  prendre  et  me 
conduifent  dans  un  morne  ftlence  , interrompu 
feulement  par  les  cris  ft  nouveaux  de  yiyé  la. 
nation  ! 

Quand  je  vivrois  cent  ans , je  noublierai  jamais 
rimpreflîon  profonde  que  ce  jour  a faite  fur  moi  ; 
je  n’étois  ralTuré , ni  par  ma  femme,  qui  avoir 
aufti  faneur,  ni  par  les  prêtres,  qui  couroient  rifque 
d’être  lapidés , ni  par  les  feigneurs , qui  trembloient 
pour  eux-mêmes,  ni  par  l’airemblée  nationale,  qui 
n’avoit  pas  oublié  le  jeu  de  paume  , ni  par  l’amour 
que  les  Parifiens  m’avoient  confervé  jufqu’alors. 
Mais  ce  qui  me  frappa  de  plus  de  terreur , ce  ne 
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font  ni  les  fulils , ni  les  canons , ni  tant  de  fdldats 
èn  dbuquenille  ; ce  font  les  piques  & les  faulx  : 
je  les  ai  encore  fous  les  yeux<«,  ces  armes  meurtriè- 
res , prefque  auffi  horribles  que  les  fpeèlres  hideux 
qui  les  portoient.  Quel  affreux  moment  que  ce  paf- 
fage  à rhôtel  de  ville  , fous  une  voûte  étincelante 
de  fabres  nus  ! Je  n’entendis  ni  le  difcours  mefuré 
du  géomètre  ^Bailly  , ni  le  compliment  ampoulé 
d’un  autre;  j’étois  f®urd,  j’étois  muet , je  me  mou- 
rois  de  peur  1 Si  je  ne  fuis  pas  fou , ce  n’eft  ni  ma 
faute  ni  celle  des  autres  ; il  faut  que  je  parle  un 
peu  de  ceci  à ma  femme  ; elle  me  rappellera  fur 
cet  événement  des  circonftances  que  j’ai  pu  con- 
noître  , mais  qui*  ne  font  pas  dans  mon  efprit  auffi 
bien  clafTées  que  dans  le  fien. 


SOUVENIR  VI  IL 

Siégé  de  Paris, 

J E ne  demanderai  plus  rien  à ma  femme  ; elle 
dénature  les  faits  dont  je  fuis  certain  ; arrange  fi 
Singulièrement  les  faits  dont  je  doute  , que  j’oublie, 
ce  que  je  fais  5 & que  je  retiens  peut-être  ce  qui 
, n ’efl  pas.  C’eft  une  maîtrefïè  femme  que  ma  femme  ! 
je  l’aime  plus  qu’on  n’aime  fa  maîtreffe;  mais  elle 
n’a  de  franchife  ôc  de  naïveté  que  lorfqu’elle  trompe 
les  gens.  Je  commence  à croire  que  fi  j’avdis  eu 
moins  d’attachement  pour  elle  , j’aurois  fait  moins 
de  fautes;  car  rien  n’eft  aveugle  comme  l’amour , 
& fur-tout  l’amour  d’un  roi.  Comment  veut-elle 
que  je  croye  aù  fiége  de  Paris  , au  fiége  de  l’af- 
femblée  nationale  , au  bombardement  depuis  le 

haut 
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haut  de  Montmartre'  Voilà,  dit-elle,  ce  quia 
irrite  la  capitale  & le  royaume  contre  moi.  D’où 
lait-elle  que  j’ai  donnd  'ces  ordres , piiifqu’il  eft 
de  fait  que  j’aime  ma  bonne  ville  de  Paris 
voulu  pour  chofe  au  monde 
qu  elle  fut  ni  bombardée  , ni  pillée , ni  incendiée  ? 

H X ^ là-defTous  quelque  chofe  qu’il  fiiut  que  i’é- 
clairciifô.  '1  > 

^Pourquoi  liion  frère  s’eft-il  fauve  ? pourquoi  l’autre 
* . C’etoit  un  franc  étourdi  que  mon  eros 

petit  frere  ! Il  me  demandoit  toujours  de  l’arqent 
& toujours  il  e'toit  avec  ma  femme  ; mais  il  étoit 
plus  gai , plus  ouvert  que  notre  cadet  de  Pro- 
vence : au  moins  je  riois  avec  lui;  il  étoit  fi  e,xtra- 
vapnt  ! l’autre  plus  férieux , fans  être’ plus  réflé- 
clil , nâ  jamais  eu  le  petit  mot  pour  rire.  Pour- 
quoi donc  en  riant , mon  .gros  petit  frère  & ma 
femme  & le  Breteuil  m’orit-ils  fait  changer  de 
miniftres?  Que  leur  âvoit  fait  mon  Genèvois  , pour 
preller  fi  vivement  un  exil  qui  leur  a été  fi  fu- 
neüe  1 Mon,  Genevois  fut  un  bon  minière,  un' 
nomme  probe , un  digne  enfant  de  Calvin.  Si  je 
me  trouimis  prelfé  d’argent , il  m’en  faifoit  prêter. 
Cette  relTource  étoit-elle  épuifée  , il  empruntoic 
encore  ; & d’emprunt  en  emprunt,  grâce  à la  fé- 
œndlte  de  Ion  génie , nous  fonimes  revenus  de 
Bofton  a Paris  en  alfez  bon  état.  Il  eft  de  fait  que 
lans  les  emprunts  de  mon  bon  Genevois,  mon  a-  ’ 
mee,  mes  flottes,  o.fficiers,  foldâts  & colonies 
tout  leroit  refté  en  chemin;  ’ 

Pourquoi  donc  lesPoIignac,  les  Vaudreuil,  et  tous 
les  amis  de  ma  femme  & de  mon  frère , ont-üs 
exige  que  j’en  filTe  le  facrificepe  fais  qu’il  aimoit  la 
iioerte.  Les  autres  ne  l’aimoient  donc  pas  ! Des 
nus  font  Oppofés  de  goûts  & d’inclination. 
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Quand  i’ai  voiilu  convoquer  mon  « a 

dit  : « Faites  les  partages  égam  Jalonne  s en 

» deurs  » Ne  prenez  rien  , Sire , me  dit  ^ - J'  ’ 

» il  s’en  trouvera  toujours  affez  pour  vous  Il  en 
IZ  Zr  fa  soree , & Galonné  avoit  raifon  ; 

’c.”TSneA  S«’»s  , te  é»»-g«a», 

Je°p«lfrqu  il  s’en  mord  bien  les  doigts.  Mais 
• quoi  qu’il  fafle,  quoi  qu’il  promette,  il  P® 

1.  iamais  dans  mon  premier  état  : ceft  un  imbe- 
ciîle  eftiniable  que  fes  idées  de  liberté  ont  égaré; 
& no i,  comm^  un  fou  , j’ai  couru  apres  cette 
S,4  té  que  j’ai  voulu  donner  à tout  le  monde  , 
&\out’le  monde  , rendu  ingrat  par  bienta  s 

les  a tournés  contre  moi,  contre  ma  femme,  contre 

mes  pareils  pour  fubllituer  à la  libertç  que  ) aimois 
,1a  licence  effrénée  dont  tant  de  fois  ) ai  craint  le 

^"Stfidée  me  ferre  le  cœur  ! je  ne  fuis  pas 
Louis -le -Grand  ; mais  je  fens  bien  que  je  fuis 
W-le-Bon;  & c’eft  en  me  flattant  qu  il  s m ont 

^■'itsTommes  font  bien  médians!  Mais  qui  dois- 
■le  en  accufer?  Eft-ce  Necker?  eft-ce  ma  femme  ? 
Voilà  la  queftion.  La  vérité  eft  bien  difficile  a de 
cou^i  ! mais  je  la  tiens.  Oh  ! certainement,  ce 
' point  ma  femme  ; mon  mal  vient  de  pli|s 

loin  - c’eft  l'Amérique  qui  ma  peidu  , & ceft 
l’Amérique , je  le  gage  , qui  me  pourfuit  encore. 
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SOUVENIR  IX. 

Que  d! événemens  attachés  à un  feiil  î 

"W ERGENNES  ëtoit  un  petit  ge'nie  , je  m’en 
fouviens  ; Vergennes  me  dit  : Voilà  le  moment 
de  rompre  les  liens  qui  attachent  les  colonies  an- 
glaifes  à leur  mère-patrie  ; Vergennes  fut  un  fot  ; 
fon  confeil  m’a  coûté  un  milliard  ; ce  milliard  a 
jeté  le  défordre  dans  mes  finances.  Galonné  , en 
véritable  empirique  5,  a redoublé  le  mal  ; il  a fallu 
des  notables , que  les  parlemens  ont  très-mal  notés  r 
pour  le  Leur  rendre  , j’ai  fait  marquer  en  rouge  un 
vieil  archevêque  que  j’ai  été  obligé  de  chafîer;  cet 
archevêque  , vindicatif  comme  un  prêtre  , a dé- 
chaîné la  meute  entière  contre  les  cerfs-dix-cors  ; 
'&  voilà  pourquoi  je  ne  chaffe  plus  depuis  huit 
mois. 

Quel  enchaînement  de  circonftances  1 Qui  auroit  • 
cru  que  des  Quakers  donneroient  leurs  moeurs  à 
des  Français?  De  jeunes  imberbes,  ivres  de  liberté , 
n’ont  repaffé  les  mers-  que  pour  répandre  cette  épi- 
démie dans  mon  royaume.  Les  brochures  *de  route 
efpèce  ont  abforbé  tous  mes  momens.  L’églife,  la 
nobleffe  , les  parlemens  aux  prifes  avec  k tiers  y 
ont  tout  bouleverfé  à la  cour , dans  les  villes , dans 
les  campagnes.  Il  falloir  bien  que  j^eufTe-une  armée 
pour  les  mettre  d’accord.  Certes , le  Breteuil  avoir 
raifon  ; mon  gros  petit  frère  n’avoit  pas  tort  ; le 
vieux  maréchal  m’avoit  alTuré  que  fa  préfence  va^ 
leit  une  armée.  C’eft  un  radoteur  que  ce  mare- 

C 2. 
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chai  ; ce  Lambefc  ne  vaut  pas  mieux  ; il  a tout 
gâté.  Et  quel  héros  que  ce  Condé  ! comme  ils  fe 
font  tous  enfuis,  ! 

Qu’une  petite  étincelle  allume  un  grand  incen- 
die ! 6c  quelle  profondeur  de  tra^hifon  fe  cach 
quelquefois  fous  les  dehors  les  plus  fimpîes  l Pour- 
deux  ou  trois  maifons  pillées  ou  brûlées  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  , les  voilà  tous  qui  me  di- 
fent  : Il  faut  une  armée  pour  préferyer  Paris  des 
incendiaires  ; j’airne  ma  bonne  ville  de  Paris;  ce 
furent  jadis  de  bonnes  gens.  Je  dis  au  minidre  de 
la  guerre  : ayez  donc  des  foldats  5 & qu’on  ne 
brûle  plus  les  maifons  de  ma  bonne  ville.  L’armée 
n’ed  pas  arrivée , que  le  comte  de  Mirabeau  veut 
que  l’armée  s’en  retourne.  Les  chefs  étoient  nom- 
més , ils  ont  voulu  qu’elle  refiât  : on  a fait  boire 
mes  gardes  françaifes , ils  y ont  pris  goût , fe  font 
brouillés  avec  les  Allemands  , qui  cependant  ne 
boivent  pas  mal  ; & pour*  quelques  tonneaux  de 
vin  de  plus  ou  de  moins  , rarniée  allemande  6c 
fuiife  s’efl  vue  obligée  de  fuir,  mourant  de  faim, 
épuifëe  des  fatigues  d’un  fiége  que  je  n’ai  pas.  or- 
donné , où  je  n’entends  rien  , où  je  ne  vois  rien , 
linon  que  le  diable  6c  des  brouillons  fe  font  mêlés 
dans  tout  ce  cbaos  , & ont  fi  bien  fait , que  la 
baflilie  ed  tombée  ; que  ma  noblede  , les  princes , 
les  évêques , fe  font  fauvés  ; & que  moi , j’ai  été 
obligé  de  me  rendre  à l’bûtel  de  ville  , où  j ’ai  en- 
tendu le  plus  fot  compliment  qu’on  ait  fait  à des 
rois  depuis  Cbarles-le-Simple  & ce  Louis  XI , qui 
dt  de  la  badille  un  ufage  auquel  je  n’ai  jamais 
fongé.  Maudit  dége  de, Paris  ! maudite  armée  j mau- 
dit efprit  de  parti  1 & maudits  foient  tous  ceux 
qui  m’ont  trompé  , qui  ont  agi , ou  parlé  en  mori 
pqni  ! maudite^  foient  toutes  les  çirçqndances  qui 
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m^ont  entraîné  dans  ce  volcan  de  difcordcs  ! mau^ 
dite  guerre  d’Amérique,  que  d’événemens  attachés 
à un  feul  ! 


SOUVENIR  X. 

Sommeil  de  la  Fayette. 

C’e  s T par  des  fottifes  qu’ils  ont  tout  renverfé  ; 
fouhaitons  qu’une  bonne  fottife  rétablifTe  tout.  La 
Fayette,  i’ofe  refpérer,  ne  me  lailTera  pas  au  dé^ 
pourvu  : cet  homme  fera  mon  diable  ou  mon  ange 
gardien. 

Avec  quel  foin , quelle  grâce  & quelle  noblefTe 
il  capte  la  faveur  vulgaire  ! il  efl:  par-tout.  Pour- 
quoi donc  , quand  une  armée  de  femmes  eft  tom- 
bée comme  un  nuage  de  fauterelles  autour  de  mon 
palais,  la. Fayette  s’eft-il  fait  tirer  l’oreille  pour 
venir  à mon  fecours } S’il  ne  m’avoit  pas  livré  mon 
grand  coufin , je  le  croirois  d’intelligence.  Jour  de 
vengeance  abominable  ! jour  d’une  aifreufe  fcélé- 
rateife  ! ignoroit-il  à quel  horrible  danger  le  dau-^ 
phin , la  reine  & moi  nous  étions  expofés  ? pour- 
quoi l’auroit-il  fu } eü-ce  qu’un  homme  fait  tout  ? 
Quand  une  trame  s’ourdit  dans  les  enfers , les  anges 
peuvent-ils  en  avoir  connoilfançe  ? C’tfl  un  ange 
que  la  Fayette  ; ou  fous  les  dehors  les  plus  féduir». 
fans  5 il  cache  le  cœur  le  plus  pervers. 

J’aime  le  Fayette  ; encore  une, fois  il  n’a  rien  fu  : 
le  grand  Bailli  dormoit  fur  les  couÏÏins  de  la  mairie  ; 
il  n’avoit  rien  fu  : quarante  mille  efpions  à fes 
ordres  cUrmoient  aussi;  ils  n’avoient  rien  fu;  mon 
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coliiîn  les  avoit  tous  endormis.  Le  maire  ne  pou- 
voir revëlej  au  commandant  general  ce  qu’il  ne 
favoit  pas.  Jëtois  ëgorgë  , le  dauphin  ëtoit  égorgë  y 
la  reine  ëtoit  égorgëe  , fl  maiheureufement  les  dif- 
triëls  & la  garde  nationale  eulTent  dormis.  O comble 
d’horreur  ! O nuit  fanglante , où  j’ai  vu  mon  palais 
fouillë  par  des  brigands , & ma  femme  prefque  nue , 
à peine  ëchappëe  aux  poignards  des  aflàiîins,  tom- 
ber  J glacëe  d’effroi , dans  mes  bras  immobiles 
d’ëpouvante  î 

Effdl  vrai  5 la  Fayette  , que  cette  nuit  même 
vous  dormiez  encore  l C’ëtoir  le  fommeil  du  fage  , 
le  repos  de  l’innocence  ; heureux  pour  vous  que 
vous  n^ayiez  pas  ëtë  immolë  i plus  heureux  pour 
moi , pour  l’ëtat  ^ pour  ma  famille  l tout  ëtoit 
perdu. 

Non  >-tu  n’as  pu  prëvoir  , jeune  hëros , tout  ce 
que  cette  abominable  nuit  cachoit  d’horrible. 
Elève  de  la  gloire  , de  l’honneur,  de  la  libertë  , 
tu  n’as  pu  concevoir  qu’une  troupe  de  femmes  fe 
fût  dëvouëe  à des  forfaits  inouis.  Soumis  aux  loix, 
îü  attendis  que  l’organe  des  loix  te  donnât  l’ordre 
de  partir.  Charmë  de  la  violence  que  te  firent  tes 
foldats  , tu  as  volë  à mon  fecours  ; tu  as  tout 
sauvë.  Mais  pour  t’erre  livre  au  fommeil , après 
avoir  rétabli  l’ordre , tu  t’expofois  à dormir  éternel- 
lement  : & le'^jour  auroit  ëclairë  les  crimes  d’une 
nuit  dont  le  fouvenir  funeste  auroit  ëpouvantë  l’ave- 
nir le  plus  reculé. 

Pourquoi  donc  dormit-il  ? H y ^ un  abîme  ca- 
ché dans  le  coeur  de  cet  homme  : oui , il  favoit  le 
îe  projet . . . non  , je  n’adopterai  jamais  cette  idée  : 
ce  font  des  âmes  viles  que  ces  gens  qui  ont 
voulu  faire  entrer  ces  foupçons  dans  mon  efprit  : 
je  fais  bien  que  je  fuis  crédule  ; mes^  malheurs , 
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grâces  au  ciel,  m'ont  encore  laiffé  ma 

je  puis  cesser  d’être  roi,  ,e  naura. 

d’un  efclave  ; oui,  je  veux  toujours  etre 

crédule  s'il  le  faut,  plutôt  que 

repos  aux  soupçons,  et  hnnocence  du  jufte  aux 

devances  concertées  entre  les  médians  &.  maf  ot- 

klôillë  • f"  * 

Si  cependant  cet  homme  jufte  n’a  rien  fu , ni 
prévu,  ni  ouï  de  ce  complot,  que  penfera.-je  de  fa 
prévoyance  l Vouloit-il  mériter , par  1 occafion  d un 
grand'^fervice , une  récompenfe  digne  du  danger 
Lnt  il  m’a  fauve  î II  y a une  fatalité  finguhere 
attachée  aux  grands  hommes;  ceft  ime  am 
démesurée  qui  les  rendit  toujours  plus  dangereux 
qu’utiles.  Maire  du  palais  ! ah  ! vraiment  ! & puis-je 
oublier  que  lui-même  a pofé  des  Iwrnes  a ma  lecon- 
noiffance  & à celle  du  public  l Connétable , peut- 
être;  mais  il  vient  de  voter  contre  l accroiffement 
du  pouvoir  dans  la  même  perfonne  ; lui-meine  a 
•fait  décréter  que  chaque  département  auroit  Ion 
commandant  général;  qu’il  feroit  mieux  meme  de 
le  divifer  , que  d’en  foumettre  un  ou  plufieurs 
fous  les  ordres  d’un  même  chef.  Je  n y conçois 
rien;  ou  cet  homme  eft  un  monftre , ou  ceft  un 

homme  divin.  »...  u 

Permettons -nous  encore  un  foupçon  contre  la 
vertu;  feul  avec  mes  penfées,  je  ne  l’outrage  point; 
mais  je  veux  le  connoître  à fond;  je  inonderai  la  pro- 
fondeur du  cœur  humain.  Tant  de  fois  trompe 
par  les  apparences  les  plus  féduisantes , il  faut  bien 
due  mon  expérience  m’apprenne  a penetrer  dans 
les  routes  les  plus  ténébreuses.  Tel  homme  parut 
un  héros  qui  ne  fut  qu’un  ambitieux  adroit. 

Suppofons  que  l’appareil  effrayant  dont  mes  en- 
' nemis  artificieux  m’avoient  enveloppe , m eut  jete 
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dans  ilnë  grande  terreuti  Dieu  ! quelle  lurhière  af- 
freuse  fe  prëfente  à m'on  efprit  ! que  de  fouvenirs 
amers  viennent  m’cfceabler  à la  fois  ! Monarque  in- 
fortune! as-tu  mérité  d’être  l’objet  d'une  trabifon  fi 
noire  [ de  quels  pièges  funefles  les  cruels  m’avoient 
environné!  Prêt  à tomber  leur  viélime^  fi  je  refiois , 
& plus  certainement  malîkcré  , fi  par  la  fuite  je 
voulois , dans  l’excès  de  ma  frayeur  , dérober  mâ 
tête  aux  poignards  1 O Français  ! ô nation  géné-" 
reufe  et  fidèle-!  combien  vous  frémirez  quand  les 
dangers  de  votre  roi,  et  tous  ces  complots  feront 
révélés  au  grand  jour  ! 

J’étois  donc  afiàfliné  ; ma  femme  réfervée  à des 
vengeances  plus  atroces;  & mon  fils  percé  des 
mêmes  poignards,  ou  gardé  quelque  temps , comme 
lin  instrument  utile  à l’ambition  effrénée  des  mé- 
cbans  ! Qui  donc  auroic  vengé  ma  mort  l & dans 
cette  convuîfion  de  la  France  expirante,  que  feroit 
devenue  la  monarchie  l La  monarchie  l les  noms  de 
fois , noms  jadis  si  facrés , n’infpirent  plus  aux  peu- 
ples ridée  de^respeéf  & d’amour;  confondus  avec 
les  tyrans , les  rois  pâffent  pour  des  defpotes  ; là 
haine  des  peuples  les  pourfuit*  Avec  moi  feroit; 
tombée  cette  antique  monarchie  quPa  réfifté  à tant 
de  fecouifes  étrangères  ; sur  fes  ruines  fe  feroit 
élevé  ce  gouvernement  des  Etats-Unis  , cette 
république  trop  vantée  peut-être , parce  qu’elle  eff 
au-delà  des  mers  , loin  de  notre  hémifphère  in- 
quiet, toujours  ardent  à louer  ce  qu’il  connoît  mal , 
pour  déprifer  les  biens  qui  rendent  fon  orgueil 
moins  digne  de  mépris. 

Certes,  Philippe-le-Roux  n’auroit  pas  régné;  fes 
vices  &.  fes  forfaits  euffent  mis  une  barrière  im- 
mense entre  le  trône  & lui;  la  Fayette,  avec  les 
moyens  de  forces  qui  font  entre  fes  mains , l’auroit, 
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ïjruiîolé  aux  mânes  infortunes  du  dernier  roi  des 
Francs  ; fa  jeuneffe  s’eft  formée  à des  idees  républi- 
caines; les  Américains  font  gâté,  ainfi  que  tous  les 
jeunes  guerriers  qui  y ont  proclamé  mon  nom  & 
vi^oire  de  mes  armes  : ils  auroient  fur  les  débris  du 
trône  5 fondé  un,e  république.  N en  doutons  point; 
telle  eft  la  caufe  de  l’inaéfion  qui  m’a  prefque 
perdu.  S’il  n’a  point  preffenti  le  jeu  cruel  de  tous 
les  mouvemens  qui  fe  préparoient  fous  fes  yeux, 
je  le  déclaré  le  plus  imLeciüe  de  tous  les  généraux; 
& s’il  les  a prèdentis,  que  la  poftérité  le  juge,  que 
le  fiècle  le  j-uge  , que  les  Français , que  l’Europe  , 
que  fes  Américains  même  le  jugent;  pour  moi, 
je  lui  pardonne  ce  moment  d’erreur  , il  m’a 
fàuvé.  ' 

Non  5 je  ne  lui  pardonne  point  ; ce  feroit  lui  faire 
un  outrage  indigne  de  lui,  de  moi;  indigne  fur-tout 
de  l’honorable  conduite  qui  l’a  rendu  le  défenfeur 
ôc  le  héros  de  deux  grands  peuples  : & d’où  lui 
feroit  venue  la^frénéfie  de  changer  ;la  monarchie  en 
république  ? Eût-il  voulu  defeendre  à cette  égalité 
chimérique  6c  funefte  , quand  il  peut  & 
qu  il  afpire  à être  le  premier  fous  fes  rois  ? Impof- 
Éible  ! on  ne  fe  poignarde  pas  de  fes  propres 
mains. 

Pourquoi  donc  a-t-il  voté  la  deftrucfHon  des 
rangs  l fans  eux  la  monarchie  peut-elle  fubiiifer  I 
J’ai  toujours  cru  que  tous  fes  deffeinsi^eiidoient  à 
proferire  les  abus  ; je  crois  encore  que  des  idées 
américaines  l’ont  égaré  ; mais  je  ne  puis  croire  qu’il 
ait  voulu  détruire  la  royauté  ; je  penfe  que  le  tor- 
rent l’a  entraîné  avec  tous  les  autres  ; qu’incapable 
d y réfifter , il  s’eft  fournis  à l’opinion  dominante , 
afi)n  de  s’élever  au-deffus  d’elle , 6c  de  la  ramener 
lentement  aux  bornes  quelle  a franchies.  11  a déjà 

D 


( 26  ) 

quitte  les  Jacobites.  Un  jour , fofe  l’efpe'rèr  & le 
prédire  ^ il  fomentera  quelque  bonne  coalition  qui 
anéantira  tous  les  partis.  Efpérons  que  ce  fera  le 
Terme  de  fon  crédit  ; efpérons  que  nous  fautons 
profiter  d’une  bonne  & loyale  fottife  ; que  je  mé 
relèverai  fur  la  chûte  de  tous  les  partis  ; que  la 
Fayette  me  donnera  la  main  : il  y a quelque  chofe 
d’extraordinaire  dans  cet  homme. 

■ • -S 


SOUVENIR  XL 

Le  fejîin  de  Verjailles. 

I 

On  a parlé  du  repas  d’Atrée  & de  Thiefte^  de 
celui  de  Térée  & de  fa  femme  ^ la  Grèce  retentit 
long-temps  de  ces  feftins  que  l’œil  du  jour  n’ofa 
éclairer.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  été  plus  fu- 
neftes  aux  princes  de  la  Grèce  , que  le  repas  de 
mes  gardes  du  corps  l’a  été  à ma  maifon  & à ces 
infortunés.  Le  plaifir  de  porter  ma  fanté  leur  a 
coûté  bien  cher!  & cet  air  de  Richard  , 6 mon  roi! 
Il  eft  donc  venu  ce  temps  ou  nies  chers  Français 
n’aiment  plus  la  mufique  ! on  n’entend  plus  que 
des  tambours  dans  le  royaume  ; tout  citoyen  eft 
foldat,  & mes  foldats  font  devenus  citoyens.  Grande 
matière  à réflexion  ! 

Geft  comme  citoyens  que  les  foldats  de  Flandre 
ont  pofé  les  armes  àevant  les  bourgeois  de  Paris  ; 
& c’eft  <ÿ>mme  foldats  que  les  bourgeois  de  Paris 
& de  Veffaiîles  font  venus  me  défendre  contre  les 
femmes  qui  affiégeoient  mon  palais. 

On  dit  que  mon  coufin  parut  au  milieu  d’elles , 
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comme  un  Achille  d^guifé  fous  leurs  omemens  : 
ce  devoir  être  une  vilaine  femme  que  morrcoufin; 
1 Achille  d Oueflirnt  sert  multiplié  dans  ces  temps 
defaftreux  : on  l’a  vu  par-tout , excepté  où  il  de- 
voit  être. 

J’ai  quelques  regrets  mêlés  d’un  peu  de  honte 
pour  mes  Parifiens.  Oh  ! je  ne  leur  pardonne  pas 
d avoir  donne  tant  de  confiance  à un  homme  qu’ils 
avoient  accable  de  leurs  me'pris.  Sans  me  haïr , ils 
m ont  craint  ; voilà  ce  qui  a fait  trouver  grâce  à 
mon  coufin  : ils  le  bçnifloient , quand  il  fe  ruinoit 
pour  les  affamer;  & le  perfide  les  affamoit , pour 
tourner  leur  dëfefpoir  contre  moi  : c eft  alors  que 
fes  créatures  oppofoient  je  ne  fais  quelle  fête  pré- 
tendue de  mes  gardes  à la  faim  qui  menaçoit  & 
confumoit  le  bon  Parifien.  Ventre  affamé  ré  a point 
doreiHes^  ni  de  pitié,  comme  le  favoit  fort  bien 
mon  Pbilippe-le-Roux  , & comme  l’éprouvèrent 
trop  malheureufement  les  infortunés  qui  fe  de- 
ivouèrent  au  falut  de  ma  pcrfonne  & de  la  reine. 

Avec  quel  art,  avec  quel  feeret  a-t-on  pu  pré- 
parer , dans  le  filence  de  quelques  jours , tant  de 
bras  prêts  à féconder  les  intentions  cachées  d’un 
Miijockei}  Commeriît  fes  émiffaires  s’y  sont-ils  pris  l 
comment  ont-ils  échappé  à la  vigilance  du  maire 
& du  commandant  général  l Polyphême  , qui 
n avoir  qu’un  œil , chargé  de  furverller  les  mou- 
vemens  de  Paris,, ne  fe  fût  pas  laiffé  furprendre 
fl  groHierement.  Je  crois  que  mon  cher  Eailly  étoit 
retourné  à fon  plateau  de’ Sibérie,  & què  pour 
cette  fois  il  oublia  le  plateau  qui  lui  étoit  confié  : 
il  en  conviendra , ou  il  faut  qu’il  convienne  que 
mon  coufin  en  fait  plus  que  lut.  A quoi  m’auroit 
lervi  qu’il  fût  des  trois  académies,  fi  les  foldats 
femelles  de  mon  cqufin  m’euflènt  aflafliné  ? La 
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bonne  Gailkrd,  & quelques  dâporàux  de‘ la  garde 
nationale  ont  été  mes  vrais  anges  gardiens.  Cék 
n’empêehe  pas  que  mes  gardes  n ayent  été  fuiilles , 
affommés  ou  difperfés  ; &;  c eû'  trop  chère ftie'nt 
payer  le  plaifir  de  boire  à ma  fanté. 


J-  ARBLEÜ  5 un  roi  eit  un' etre  bien  extrava- 
gant', lorfque  tout  le  monde  le  fait  agir  & parler  1» 
Où  font  donc  les  imlife'cilles'  qui  prétendent  que- 
je  voulois  me  faiiver  à Metz  ? Gette  calomnie  eff 
d’une  atrocité  diabolique.  Rien  n’étoit  plus  propre 
à m’ôter  le  cœur  de  mes  peuples  ; je  ne  fais  com- 
ment-j’ai  p'u  échapper  à-qtous  lés  pièges  qu’on  m’a 
tendus;  Un  Dieu  fans  doute  «veille  à la  deflifiée 
des  rois;  je.tlevok  tomber  dans  -Babime  qu’on  avôit 
creufé  fous  mes  pas.  Qùei-bonheur  pour  moi  qn« 
dans  tous  les  temps  j’aye  proxivé  à mon  peudl© 
qu'il- m’étoit  cher  ! Sans  cet  amour- que  l’intrigue, 
L’adulation  ,•  l’intérêt:  îhmt  jamais îpm  altérer  dans 
mon  cœur  5 rendu  furieux  par  l’excès  de  la  mi- 
fète  & par  le  fanatifmé  des  partis^  mon  peuple 
m’auroit  facrifé;  mom-peuple  dh  .moins  ; devenu 
infenfible  par  l’excès'  de  fes  mauy  , n-’aUroit  «point 
volé  à mon  fecours  ; - mes  dnnemis  m’auroient 
accablé.  ' . r . ■ r o , ' 

Des  ennemis  ! Qu’ai-je  fait  polir  en -avoir  ? «Le 
ciel  m’eft  témoin  que  mon  eœur  fut  tcujour 
fermé  au  défir  du  crime, -'Quand  j’ai  connu  pat 


C i9  ) 

quelles  foiblefles.  ma  cour  vouloit  me  tenter , j’y  al 
toujours,  réfiftÉ^'.  ; je  me  une  douce  habi- 

tude d’être  bon.  Pourquoi  donc  des  ennemis? 
Pourquoi  publie  que  je|,vouIois  me  fauver 

à Metz  S’il?  le  fervent  de.,  mon  nom  comni& 
d’un  inftrumenl. qui  leur  soit  utile,. qu’au  moins  ik 
ne  fafîènt  pas ^4^  leur  roj.un  imbecille!  Dans  l’etat 
où  ils  rqlpnt  Jteduit,  je  pi’ai  pas  trop,  du  peu  d’efprit 
qp.i  in eÂ.relîf'^  ^ ..  ; . 

Et  qu’kujjpis7je  fait  , a Metz  , à Lille  , ou.  à, 
Strasbçu-r.gj  j.pe  qqi  ma. misère  auroit-elle  tenté  la 
fidélité  ?Aifje;^onc, eu  def  deflèins  qui  fufTent  con- 
traires ^ la  paix , à la  liberté  •même  ? 

Pçuyq^s-je  flatter  qpç  le  ^oldat  égorgeroit  fes 
frères  pqj^-yobe'ir  à, un  roi  qqi  fqit  fes  peuple!  ?.  La 
couronne  ni’eit-elle  donc  fi  chère  que  je  veuille  la 
confc.r,)fcêr  âU.^H’ix  .d’une  guOTe,  ciyile J . Sc  quand 
j’aurois  eu  Ta  férocité  d’en  former  le  vœu , avois- 
je  alTez  dej^émencç  ,pour  en  preffentir 

rimpolTibilité’ r Ne''fais-je  pas  'qu^’un  roi  qui  fuit 
n’intéreffe  perfonne } Aurois-je  été  dans  les  cours 
étrangères  mendier  ufie'iïéSle  pitié  ? Qu’eût  fait 
l’Autriche  pour  moi  ? à peine  peut-elle  foutenir  le 
poidsdies.  guefres  qui  l’oht  épuiféeb  L’Efpagpe'^  k 
Savoie  peut-être  fe  fepoient*  âtî|iekées  à : un  ;roi 
banni , pour  Je  remettre  ^ dans  um  royaume  dont 
deux  millions  de  bras  jermënj:  T’entrée > Eft-ce 
bien  sur  ilaj  Pouffe  que  je  dévbis'compter  ? Auroiü- 
elle  fait  pour  le  flatbouder  de  France  ce  qu’elle  a fak 
pourcéluide  Hollande  L Que  lie  impuiflance  aveu- 
gle de  J a calomnie  ! 

Et  comment  me  ferois-je  rendu  à Metz.>  Quelles 
troupes  m’y  auroient  accompagné?  Me  ferois-je  dé- 
robé incognito  ? Eli  ! me!  amis , fi  vous  avez  la 
fureur  d’inventer , au  môins;  fdyez  jraifemblables  1 
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Le  premier  payfan  qui  auroit  tiré  douze  fous  de  fa 
Ijoche  m auroit  reconnu  ; le  tocfin  auroit  sonné , & 

J euffe  e'té  arrêté.  

Auroient-ils  penfé  que  les  ariftocrates  réunis 
eurent  formé  une  armée  l Ceux  du  dehors  ne  font 
qu  une  poignée  ; leurs  tentatives  auroient  expofé  le 
grand  nombre  qui  eft  refté  en  France  , qui  veut 
jouir  en  paix  de  ce  qu’on  lui  laiiTe , & qui  gémit 
dans  le  hlence  des  complots  qu’on  lui  prête  , & 
des  cruautés  qu’on  fe  permet  en  son  nom. 

Quelles  âmes  de  boue  ont  donc  imaginé  que  je 
youlois  fuir?  Je  l’ai  dit;  plus  d’une  fois  leur  adresse 
infidieufe  m’a  függéré  cet  aébe  de  défefpoir.  Si  je 
les  euffe  écoutés , ils  m’auroient  aflafliné  : mais  je 
vis  ; & je  demanderai  juftice  à mon  peuple. 


Favras, 


VJ  E projet  de  demander  juftice  neff:,pas  fage;  il 
vaut.mieux  que  je^laifîe  au  temps  à guérir  les  blel- 
fures  que  j’ai  reçues  : fi  favois  le  malheur  de  la 
derhànder , cette  juftice , je  n’y  réussirois  pas  : juf* 
qu’à  préfent  onr  m’a  fait  perdre  tous- les  procès  que 
-j’ai  .eus. 

• -Derqui  d’ailleurs  puis-je  l’obtenir?  lesparlemens 
n’exiftent  plus  ; les  juges  des  départemens  ne  font 
pas  encore  inftitués;  le  châtelet  a épuifé  ses  forces, 
en  condamnant  Favras;  je  n’ai  donc  que  la  ref- 
fource  de  m’adreftèr  au  comité  de^mon  diftridl.  Mais 
fuis-je  affuré  que  le  préftdent  de  Saint-Germa^ 
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FAuxerroîs  voudra  fe  brouiller  pour  moi  avec  le 
pre'fident  fougueux  du  terrible  diftriél  des  Corde- 
iers  ? N’aurai-je  pas  contre  moi  les  Marat , les 
Camille  Defmoulins  l La  Chronique  tonnera  fi 
je  m ’expofe  à cette  démarche  ; Villette,  qui  n aime 
pas  les  rois , y fera  inférer  une  épigramme  ou  une 
petite  lettre  contre  ma  caufe  ; il  eft  de  la  connoif- 
lance  de  ces  meflîeurs , & probablement  ces  mef- 
fieurs  font  de  la  fienne.  Si  j’étois  bien  sûr  de 
Prudhomme , j’oferois  tenter  quelque  chofe  en 
ma  faveur.  Marat  & Defmoulins  font  les  Ajax  8c 
les  Achille  de  la  révolution  , mais  Prudhomme  en 
efi  le  Diomède  ; il  bleffe  & protège  fes  dieux  à 
la  fois.  Son  nom  m’infpire  de  la  confiance  ; il  faut 
qu'il  me  faffe  obtenir  juftice  ; je  me  trompe  fort 
pourtant , ou  il  aura  été  -du  parti  des  diftriéls  qui 
n’ont  pas  voulu  qu’on  recherchât  les  auteurs  des 
journées  du  5 & du  6 ocffobre.  L’état  feroit  en 
danger , fl  pour  le  fauver  il  n’y  avoit  pas  d’impu- 
nité pour  les  aflafpns  des  rois. 

Après  tout  5 Mirabeau  l’a  dit , un  roi  n’eft  qu’un 
mandataire  ; mais  il  avoit  oublié  de  dire  qu’on  pouvoir 
lui  envoyer  des  milUers  de  poignards  pour  mandats. 
Et  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  fauver  la  patrie , à qui 
appartient  la  fouveraineté  ! Je  doute  que  Prud- 
homme ofe  dans  fon  Journal  s’écarter  d’un  principe 
qui  eft  le  falut  de  l’état  ; mais  s’il  trouvoit  le 
moyen  de  concilier  cet  amour  de  la  patrie  avec 
l’honneur  outragé  d’un  monarque  prefque  égorgé 
fous  les  yeux  de  fon  peuple , je  le  prierois  de 
faire  pafTer  au  châtelet  ma  timide  8c  jufte  re- 
quête , 8t  de  l’appuyen 
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Humble  ptîition  de  Louis  au  Châtelet. 

Messieurs, 

Vous  faites  un  digne  ufage  de  l’autonté  que 
vous  a confiée  la  nation.  C’eft  à votre  augufle 
tribunal  que  font  portées  les  réclamations  du 
peuple  français  contre  les  montres  qui  ose- 
joient  tenter  une  contre -résolution.  ‘ Vous  êtes 
légitimement  les  juges  provifoires  de  quiconque 
attenteroit  a 1 honneur , à la  dignité , à la  sûreté 
de  la  nation;  & déjà  vous  avez  fait  pendre  provi- 
Joirement  l’indigne  Favras  : je  yoiis  en  remercie 
tresjjinci rement.  Il  avoir  l’abomination  de  publier 
qu  il  m’aimoit  beaucoup.  Si  cette  alTertion  n’étoit 
pas  un  crime  de  lèfe-majeilé , c’étoit  au  moins  un 
crime  de  lèfe-nation  , Ll  vous  avez  bien  fait  de  le 
pendre. 

Je  ne  fais  quelle  efpèce  d’abbé  n’avoit  pas 
trouve  ma  femme  tout-à-fait  jolie.  Très-^courageu- 
lement  vous  l’avez  envoyé  ain^  galères  , & Je  vous 
en  témoigne  ma  reconnoijfance  -,  elle  eû  d’autant 
plus  llncere , que  véritablement  ma  femme  efl  très- 
jolie. 

Je  vous  rends  grâces  auïfi  de  n’avoir  pas  mis 
au  carcan  certaine  demoifelle  de  Biffy.  Son  crime 
étoit  cependant  des  plus  graves  ; elle  avoir  envoyé 
vingt-cinq  mille  francs  à mon  gros  petit  frère.  A 
ce  forfait  déjà  énorme  , elle  avoir  ajouré  une  cir- 
conltance  qui  tient  du  facrilége;  vous  favez  qu’elle 
ht  paüer  cet  argent  par  la  main  des  Capucins. 
Cette  profanation  lui  a mérité  fix  mois  de  prifon  ; 


mais 
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mais  vous  avez  fait  grâce  fit  des  capucins  & du 
Carcan  ; je  vous  en  remercie. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  pour  mes  ge'néraux  , 
que  vous  avez  fi  courageufément  protégés  ? Us  ont 
luppoie  des  ordres  qu’ils  n’ont  pas  exécutés.  C'eft 
un  double  forfait  qui  tient  au  crime  de  lèse-majefté 
& de  lese-nation  • vous  les  avez  blanchis  dans  le 
tort  de  votre  conscience;  & pour  faire  amende 
honorable  a la  juftice  vous  avez  fait  pendre  Favras 
Je  vous  en  remercie  ; car  j’aime  encore  mes  géné- 
raux  , & iur-tout  le  vieux  maréchal,  quoiqu’ils 
mayent  fuppofé  des  ordres,  & qu’à  ce  critne  ils 
celui  de  fuir  lâchement  le  champ  dé 

Il  refte  un  mien  coufm  , ci-devant  prince  de 
Lambefc;  je  n ofe  vous  fupplier  de  lui  faire  grâce  ; 
wtre  excès  d indulgence  révolteroit  tout  Paris 
Quand  fur  la  place  de  mon  aïeul  il  déployoit  les 
manœuvres  favantes  d’un  grand  général,  il  rom- 
pit tout-à-coup  fes  efcadrons  pour  ne  pas  fouler 
une  femme  & un  enfant  qui  étoient  tombés  aux 
pieds^  de  fes  chevaux.  Les  mouvemens  furent  dé- 
ranges, les  rangs  s’ouvrirent,  & çe  contre-temps 
lauva  les  Tuileries , la  femme  & l’enfant.  On  tient 
pour  maxime  qu  à |a  guerre  il  faut  être  fans  pitié. 
Ce  n elt  pas  alTez  d’avoir  fabré  ùn  vieillard  , il 
falloir  encore  fabrer  & k femme  & l’enfant  • 
vous  prononeerez  donc  , dans  la  lenteur  de  votre 
raitice,  ce  que  vous  devez  de  rigueur  à des  crimes 
d autant,  plus  dangereux  que  leur  impunité  eft  un 
attentat  contre  la  difcipline  militaire  ; je  n’ofe 
vous  demander  fa  grâce  , mais  je  compte  beaucoup 
lur  votre  indulgence  ; ye  vous  remercie  donc  bien 
Jince  rement. 

Il  me  refte  une  autre  grâce  à vous  demander. 

E ' 
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Vous  ave^  promis  à ia  nation  de  venger  î’outrage 
qu’elle  a reçu  dans  la  perfonne  du  roi  & de  (a 
femme,  la  nuit  que  mon  palais  fut  inondé  de  bri- 
gands. Quand  tiendrez-vous  votre  parole  ? Je  vous 
déclare  complices , fi  vous  ne  me  vengez  pas  ; ôc 
fi  vous  en  avez  la  volonté , je  vous  fomme  de 
me  dire  pourquoi  depuis  huit  mois  vous  n’avez 
pas  commencé  i Qui  vous  retient  l Craignez-vous 
de  fuccomber  fous  la  violence  des  partis  ? Auriez- 
vous  peur  des' ariftocrates  ? Je  vous  certifie  qu’ils 
n’ont  point  voulu  m’aflafîîner.  Quoique  la  reine 
ait  tout  vu  5 tout  fa  et  tout  ouhlié , moi  j’ai  aufîî 
tout  vu,  tout  fu , mais  je  n’ai  pas  tout  oublié;  & 
je  vous  garantis  que  mes  affafîins  ne  font  point 
ariftocrates.  Qui  que  ce  foit  qu’ils  puiffent  être , 
faites  m’en  prompte  jufiice  , ou  je  vous  dénonce  à 
l’Europe  entière  : je  ne  veux  pas  être  afTafliné 
pour  rien  ; je  vous  préviens  d’ailleurs  que  je  m’en 
fuis  plaint  à Prudhomme.  . 

Je  fuis  très-parfaitement  5 
Messieurs,  ' 


Votre  jufticiable, 

LOUIS,  reftaurateur  de  la  liberté 
françaife. 


r 
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SOUVENIR  XTV. 

Chambre  des  Ducs  et  Pairs. 

J\  U R O I S mieux  fait  de  m adreffer  à la  chambre 
des  pairs  : elle  m’eût  fait 
vaflal  Philippe -le -Roux  ; ce  neft 
droits  dufôgneurïuzerain  font  refpeads.  A peine 
aurois-ie  prononcé  ma  plainte,  que  les  ducs  de 
Montmorency , de  la  Rochefoucault , de  M"*"'®" 
mar,  de  Liancourt,  fe  feroient  leves;  & pleins  de 
fidélité  6c  de  vénération  pour  ma  perfonne  royale , 
ils  auroient  déclaré  mon  coufin  prévenu,  atteint 
& convaincu  de  félonie  & vilainie  ÔC  pour  ce 
l’auroient  condamné  à être  décapite,  fes  biens  con- 
fifqués  à mon  profit:  ce  qui  eût  ajoute  grande- 
ment à-  la  petite  penfion  que  me  fait  laflemolee 
nationale.  J’aurois  pu  compter  fur  les  Tadlerai  d , 
Sabran,  Tonnerre.  Les  Montbazon  , les  Thouats 
les  Brilfac,  Bouillon  , Luxembourg , Noailles  & 
Béthune  m’auroient  donne  ou  vendu  leurs  wk. 
D’Harcourt,  Havré , Duras  et  Rohan.  --Mais 
oà  laijJhis-je  égarer  mes  vœux  et  mon  ejprit?-  C,es 
noms,  quelque  fonores  qu’ils  foierit,^  font  anéantis 
dans  la  balance  des  pouvoirs.  A cote  de  leur  anti- 
que fplendeur , fe  font  élev  és  : Siix , Cornu , Blacque 
& Tirlot  ...Stapard  , Velut  & Sprotte;  Patu  , 

Hurel,  Maupetit  Crochard.  Uoi-meme  , ) si 

fanâionné  l’abolition  de  ma  nobleffe.  Dans  l éga- 
lité de  tous  , comment  ft’ai-je  pas  vu  mon  néant 
et  le  leur!  J'en  dirai  un  mot  a Mathieu  de  Mont- 


morenci. 


E J 


D I 


C ) 

A L O G 


U E 


Entre  Louis 

ET  Mathie  u de  Montmorenci. 

facrifice.  x "" 

miflànce  ! Vous  ne 

origine  se  perd  ^ia„s  k „uk  deT  Ve^'î 

sang  qui  a coulé  dans  les  veines  de  vos^rok^  nv! 
pas  plus  pur ,,  plus  jlluflre  que  le  sang-  L’e 
aïeux  vous  on^  transmis  ! ^ ^ ^ ° 

Mathieu.  Sire,  vos  aïeux  et  les  miens  rem,, 
tent  à l’origine  du.  monde.  Dans  k rtnrrp 
nature  , il  n’eft  point  de  bâtard  ^ 

rapprit.  . Confultez"  Barl^rà'*  bSr" 
grands  gemes  vous  diront , fire  , confme  ils  me 

drpèrJVn  DTre^°“f  ^ ^mt  defcendus 

1 homme;  car  Mirabeau  me  l’a  dit  ^ 

rottise  ^Fn  ^ ‘îit  “ne  grande 

rsfc:  i;“Èrefï.bi' 

voi«  bien  cert^n  qu’ils  les  mériteront  ? 

Mathieu.  Quel  que  soit  leur  démérite  Pire 
j ose  e^erer  qu’il  j aura  toujours  pour  nia  race’ 
une  niche  dans  un  coin  de  district.  H^reux  toute- 
fois fl  mes  rejetons  , à mon  exemple  , peuvent 
transmettre  mes  honneurs- de  législaLe  en'  légis- 

Louis.  Songez-vous  que  les  enfans  de  M.  Pail- 
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lad  feront  égaux  en  droits  aux  vôtres  ; que  les 
enfans  de  tous  les  autres  Paillard  auront  aussi  les 
memes  droits  ; que,  dans  la  concurrence , les  Mathieu 
pourroient  bien  ne  pas  trouver  leur  niche  ] Etes- 
vous  sûr  de  leur  laiflTer  des  poumons  qui  en  fassent 
des  orateurs  ?,I1  étoit  bien  plus  sage  deleurconferver 
ce  que  vos  aïeux  vous  avoient  confervé.  C'elt  un 
dépôt  facré  qu’üs  vous  avoient  confié.  Vous  avez 
trahi  leur  efpérance  , et  les  droits  de  votre  pofté- 
rite.  ^ 

Mathieu.  Les  droits,  de  ma  poftérité  ne  valent 
pas  les  droits  de  l’homme.  Target  me  l’a  fort  bien 
prouve.  Tous  les  fiècles  précédens  étoient  le  règne 
des  abus.  Nous  les  avons  proscrits;  voici  le  beau 
régné  des  droits  etde  l’égalité.  Vivent  Target , Mi- 
rabeau et  Chapelier  ! Vive  Barnave  ! et  après  ces 
grands  noms  , vive  Mathieu  de  Montmorenci  ! 

Louis.  Mon  cher  Mathieu , vous  reffemblez  à 
un  joueur  opulent  qui  veut  jouer  avec  des  gueux. 
Vous  ne  pouvez  leur  gagner  que  des  liards  ils 
peuvent  vous  gagner  des  millions. 

T ’ comparaison  n’est  pas  raison. 

L abbe  Syeyes  me  l’a  dit. 

Louis.  Tous  ces  philosophes  ont  égaré  votre 
raison  je  le  vois  avec  douleur  ; fi , en  foutenant  les 
droits  de  la  nobleffe,  vous  eufîîezfoutenu  les  miens 
mon  cher  Mathieu,  vous  auriez  époufé  ma  fœur 
Uui,  vous  auriez  été  mon  frère.  Vous  favez  que 

déjà  plus  d une  alliance  unit  les  Montmorenci  atix 
bourbons. 


Mathieu.  Oui,  lire,  je  fais que  déjà  je  fuis 

votre  frere  par  le  droit,  puisque  nous  fommes 

égaux;  mais,  Sire,  jè  ne  puis  l’être  par  le  ma- 
nage.  ^ 

Louis.  Eü-ce  bien  vous  Mathieu,  qui  refusez 
ma  iceur  ? ^ 
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Mathieu.  OvS.^  fire,  et  je  le  dois  a ma  pofié- 
rite.  Vous-même  en  avez  fait  Tobservation.  Eft-ce 
en  m’unilfant  à des  filles  de  roi  que  je  donnerai 
des  poumons  robufles  à mes  enfans  ? Dieu  me  garde 
de  les  priver  ainsi  des  honneurs  fublimes  qiuls  peu- 
vent efpérer  comme  orateurs  ! Ab  ! Mirabeau  ! que 
n’avez-vous  une  fœur  qui  vous  relTemble  ! 

Louis.  Vous  êtes  foù , & de  plus  ^ insolent. 
Sortez  5 monfieur  Mathieu.  • — 

. Mathieu.  Je  sortirai , sans  doute  ^ c’eft  ma  vo- 
lonté , & c’est  le  droit  de  l’homme.  Mirabeau, 
Target  & Barnave  m'applaudiront.  Quand  pour- 
mi  - je  égaler  le  mérite  fublime  de  Cliarle  & 
d’Aîe  xandre  Lametb  I ^ 


souvenir  XV. 

Les  Orateurs. 

J E n’en  reviens  pas.  Î1  faut  être  bien  aveugle , ou 
furieusement  épris  du  bien  public , pour,  renoncer 
de  plein  gré  aux  avantages  d’une  illuflre  naifi'ance. 
Je  me  croyois  fou  , parce  que  j’étois  feul  en  oppo- 
fition  de  pensée  avec  tous  les  "^autres;  mais  je  vois 
parfaitement  que  ce  font  eux  et  non  pas  moi.  Il 
faudra  me  réfoudre  à marier  ma  fœur  à quelque 
prince  étranger,  ou  à l'im  des  vainqueurs  de  la  baf- 
tilie.  Délicate  comme  elle  efl , il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  qu’elle  mit  des  orateurs  dans  la  famille  des 
Mathieu.  Puis-je  les  blâmer  de  cette  frenéfie , puif- 
que  tout  a changé , et  que  ce  font  les  orateurs  qui 
ont  tout  changé?  Les  orateurs  ont  tout  fait;  ce 
font  eux  qui  ont  préparé  la  féance  du  4 août  foir. 
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Le  Champagne  put  à peine  suffire  à leur  éloquence. 
Cest  aux  orateurs  qu’eft  dû  le  veto  : leur  voix 
forte  & puiffiante  a tonné  dans  les  cafés , dans  les 
faubourgs.  Mille  foutiens  font  venus  au  fecours  de 
l’orateur,  et  le  veto  na  pu  passer.  Les  orateurs 
ont  amené  la  journée  du  14  juillet;  ils  ont  amené, 
de  concert  avec  la  famine , celle  du  5 oélobre.  Les 
orateurs  ont  encore  transféré  le  droit  de  la  guerre 
& de  la  paix.  Ce  font  eux  qui  ont  formé  les 
communes  , les  diftrids , les  municipalités.  Un 
orateur  de  diftriél  fait  pafler  fes  oracles  dans  toute 
raffemblée;  ilefl:  le  grand  prêtre  du  temple  , l’appui 
de  la  commune  et  l’organe  des  loix.  Un  orateur 
eft  un  méchanicien  habile  qui  difpofe  en  maître 
des  fibres  de  fes  machines  ; s’il  ne  frappe  pas  les 
cœurs  , il  frappe  au  moins  les  oreilles.  Dois-je 
donc  être  furpris  que  toute  la  face  du  royaume  foit 
entièrement  changée , puifque  les  orateurs  ont  tant 
d’influence  , et  que  jamais  les  orateurs  ne  furent  fi 
nombreux  qu’à  préfent.^ 

Il  eft  un  art  fur- tout  que  j’admire  , & qui  fait 
partie  de  l’art  des  orateurs.  Ceft  le  grand  art  de  la 
féduétion.  Quand  la  parole  a perdu  fon  pouvoir 
magique,  la  famine  eft  aux  ordres  de  l’orateur,  ' 
L’or  écarte  les  bleds , rapproche  les  fuffrages  par 
les  befoins  ; l’or  entre  leurs  mains  confond  tous 
les  droits , tous  les  intérêts , tous  les  rangs.  L’or 
a rétabli  l’égalité , les  droits  de  l’homme  ; l’or  a fait 
la  constitution  qui  fera  le  bonheur  de  la  France  &. 
des  rois.  Grâces  foient  donc  rendues  aux  orateurs 
& aux  moyens  dont  ils  favent  difpofer.  Mon  cou- 
fin  Philippe-le-Roux  a été  le  plus  grand  orateur 
du  fiècle.  Depuis  plus  d’une  année,  je  fuis,  fans 
contredit , le  plus  pauvre  orateur  de  m.omroyaume,  _ 
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SOU  V E N I R XVI. 

■Les  Parlemens. 

Les  parlemens  ont  fait  beaucoup  , a-t-on  dit , 
pour  la  France;  ils  n’ont  rien  fait  pour  moi;  je  ne 
îliis  pas  fâché  de  leur  fuppreffion.  Ils  m’ont  tant 
réfifté  ! S’ils  avoient  aimé , comme  ils  font  dit  si 
fouvent  j-la  royauté , je  ferois  encore  un  excellent 
orateur  ; car  j’aurois  beaucoup  d’argent.  Mais  ils 
fe  font  roidis  contre  Galonné,  puis  contre  Brienne, 
puis  enfin  contre  moi.  Je  n’ai  pu  mettre  d’im- 
pôts , et  les  impôts  font  la  force  et  la  parole  des 
rois. 

S’ils  ont  réiiîîi  clans  la  réfiftance  qu’ils  m’ont 
faite  , je  fuis  charmé  qu’ils  n’ayent  point  réufli  dans 
les  intérêts  qu’ils  vculoieht  féqueftrer.  Les  voilà 
-détruits , leurs  privilèges  ; ils  payèrent  malgré  eux 
l’impôt  territorial , le  timbre  ^ et  pis  encore  peut- 
être.  Que.  ne  prenoient-ils  des  arrangemens  avec 
moi  ? Ils  en  font  les  viélimes  et  moi  aufîi  : ceji  ce 
qui  me  confole. 

Il  y avoir  long- temps  que  je  n’avois  chanté; 
je  ne  croyois  pas  devoir  ce  bonheur  là4  mon  par- 
lement. Je  m’étonne  que  l’affemblée  nationale  ne 
rappelle  pas  à mon  fouvenirle  chancelier  Maupeou  : 
qu’a-t-il  fait  pour  être  exilé  ? C’étoit  l’ennemi  des 
parlemens  ; l’aflemblée  devroit  y avoir  égard , & 
fur- tout  aux  cinq  cent  mille  livres  qu’il  nous  a 
prêtées.  Si  cela  étoit  du  reifort  du  pouvoir  éxécutif, 
je  le  rappellerois , puisqu’on  s’est  servi  de  moi 
pour  le  confiner  à fa  terre. 


Je 


Je  ferôîs  curieux'  de  savoir  fi  M.  de  Maupeou 
avoir  fur  la  formation  des  juges  les  mêmes  idées 
que  1 alTemblee.  Nous  autres  rois , il  ne  nous  faut 
qu’un  moment  pour  faire  un  général  d’armée,  un 
amiral , un  liiiniftre  , & même  un  ambaflàdeur 
qui  représente  notre  perfonne  ; auffi  ne  ’.fautril 
qu’un  moment  pour  les  remettre, dans  leur  premier 
état  : feroit-ce  la  même  chose  d’un  juge , par  hafard  ! 
Je  croirois  alîéz  que  ce  métier  la  exige  toute  la  vje 
d uiT  homme  ; & quand  le;  juges  auront  rempli 
leur  fix  années  d’éieélion  , que  feront-ils  après? 
je  leur  confeille  d’àprendre  un  bon  métier  , s’ils  ne 
veulent  fe  trouver, au  dépourvu.  Au  relie,  quand 
il  elt  quellion  de  juger,  je  m’en -rapporterois  bien 
iîftiard  autanç  qu  a la  •p,i,"iidÊi)ce  des  juges; 
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hafard  va  souyent^pîusjoin  que  la  prudence. 
Voltaire  avok  raison;  ce  grand  homme  a tout  vu 
* ih  faut  que  le  hafard  place  en  Angle- 
terre un  minière  qui  s'avife"  de'mettre  une  taxe  de 
trois  fous  fur  des  peuples  qui  font  à dix-huit  cents 
lieues  de  moi,  & que  le  hafard  y ait  mis  l’auteur  ' 
Am  fem  commun,  nom  du  fe  ns  commun  , 
au/îi-tôr  les  deux  peuples  fe  font  la  guerre;  le  fens 
commun  mt  didle  d’y  prendre  part  le  hafard 
cl  accord  avec  le  fens  commun , charge  mes  vaif- 
feaux  de  lauriers,  de  dettes,  & d’une  épidémie 
de  liberté.  Ctda  m’a  coûté  bien  cher;  je  ne  puis 
trop  m’en  fou  venir,  , ^ 

F 


France  , qu  c 
ir  combler  le 


SOUVENIR  XVIII., 

Les  Prêtres. 

“Sf  OLTAIRE  avoir  encore  raifon  lorsqu’il  ecrivoit 
^rrand  Frédéric  qu’un  jour  l’argent  manqueroit 
’on  prendroit  les  biens  de  Téglise 
déficit^  que  tous  les  partis  fe  réu- 
niroient  pour  piller  les  monaftères , et  que  le  be- 
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Sans  le  hafard,  que  feroit  l’affemblee  natio- 
nale ? Je  ne  parle  pas  à\x  fins  commun  , il  ne 
pour  rien  dans  la  querelle  des  trois  ordres^  mais 
le  hajard  n’a  pas  voulu  que  Mirabeau  fut  pendu  , 
et  MiVabeau  a tout  bouleverfé  : quel  homme  que  ce 

^^Quanf  R enleva  la  maîtrefle  de  fon  hôte  , 
quM  vendit  fes  robes  & l’abandonna,  hafaid 

?eùt  fait  arrêter  , il  droit  pendu  et  la  France 
sauvée  pies  états  généraux  plus  paifibles  n auroient 
plt  agi  par  efprit  de  haine,  les  abus  ferment 
réformés,  je  ferois  roi  & la  France  heureulè. 

J’admire  encore  les  effets  du 
reux  Mirabeau.  Pourfuivi  par  le  pille  reffe mi- 
ment de  la  Prullè,  il  alloit  fuccomber  fbus  im 
dééret  : Séguier  déjà  tenoit  le  glaive.  Dans  la 
confufion  qu’excitoit  la  tenue  des  etats-generaux 
il  a échappé  à la  profcription  ; en  hoireui  a tou 
!..  honlW  8.n/de  fa  calte  , il  fe  « «««W 
pour  être  roturier.  Dieu  fait  comment  ce  plebeie 
s’eft  vengé  depuis,  de  moi,  des  ministres,  et  es 
grands  et  des  prêtre?.  Voltaire  avoir  donc  raison 

quand  il  a dit  : , > , p ■ 

Le  hafàrdva  fiouvent plus  loin  que  la  prudence. 


soin  public  acbevcroit  ce  que  la  raison  n’avolt  pu 
faire  ; la  difFolution  de  tous  les  ordres  religieux 
& la  reforme  des  prélats  et  des  abbes. 

Je  ne  fais  ce  que  M.  à'Autun  gagne  à celte 
reforme  dont  il  s eft  montré  le  plus  ardent  zéla- 
teur ; mais  je  fais  bien  que  j’y  perds  beaucoup. 
L’église  me  prêtoit  quand  j avois  befom  d argent; 
les  peuples , fournis  au  frein  myftique  , eioient 
plus  dociles  à recevoir  le  joug  des  rois.  Encore, 
fl  pour  m’en  dédommager  , Avignon  & le  comiat 
rentroient  sous  ma  domination.  Mais  quelque  évé- 
nement qu’il  arrive  , je  fuis  trop  convaincu  que  e 
pape  et  moi  nous  y perdrons  beaucoup.  Les  moines 
y gagneront  la  liberté,  une  penfion  , une  femme 
peut-être , et  Tabbé  de  Périgord  la  haine  de  ^^us , 
digne  récompense  d un  ambitieux'  hypocrite. 
chacun  félon  fis  œuvres» 

dialogue 

ENTRE  LE  LIEUTENANT  CRIMINEL, 
•.  BACHOIS  ET  LOUIS. 

Louis.  M’apportez-vous  des  nouvelles  de  ma 
pétition?  Serai-je  vengé 'de  Philippe-le-Roux  ? ou 
plutôt  la^  nation  le  fera-t-elle  de  l’outrage  quelle 
a reçu  dans  la  perfonne  de  fon  roi  l 
' Bachois.  Sire , vous  devez  tout  attendre  de  no- 
tre amour  et  de  notre  refped  pour  votre 'ma jefté; 
niais  le  temps  de  la  juftice  eft  encore  reculé.  Nous 
craignons  Philippe  et  fes  partifans  ; pour  ne  man- 
quer ni  à la  juftice  que  nous  devorls  a votre  ma- 
jefté,  ni, à la  fureté  que  le  châtelet  doit  à fes  mem- 
bres , peut-être  donnerons-nous  notre  démiftîon. 
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Louis,  V ôtre  démiiïïon , Bachois  ! îl  n’y  a donc 
plus  de  justice  à Paris  ? 

Bachois.  Sire , vous  y trouverez' encore  les  dif- 
tridls  & le  tribunal  de  la  police. 

Louis.  Mon  pauvre  Bachois  ! vous  êtes  tous  de 
pauvres  gens  1 vous  avez  facrifié  Favras  à la  crainte 
du  reiTentiment  populaire  ; & vous  facrifiez  à cette 
indigne  crainte  ce  que  vous  devez  à l’honneur  de 
votre  tribunal , à la  nation , à ma  personne , à l’Eu- 
rope entière. 

Bachois.  Je  vous  le  répète  en  tremblant,  Pire, 
les  poignards  des  ahafîins  égorgeront  les  juges , fi 
nous  avons  la  témérité  de  les  dénoncer.  Nous  fe- 
rions mafTacrés , & vous  ne  feriez  point  vengé. 

Louis.  Lâches  que  vous  êtes  ! Que  vous  fait  de 
, mourir,  fi  vous  mourez  fidèles  à vos  devoirs , à la 
patrie-,  à ce  que  vous  devez  à vos  rois  ? Pourquoi, 
depuis  fi  long- temps  , fufpendre  le  glaive  de  la 
juflice  , fi  vous  n’indiquez  les  fcélérats  qu’il  doit 
frapper  l Autorifés  par  l’afTemblée  nationale  qui 
vous  a j5refcrit  de  rechercher  les  criminels  & de 
les  dénoncer,  vous  avez  craint  de  remplir  ce  devoir 
facré?  Juges  indignes  de  Fétre  ! il  vous  fied  bien 
d’avoir  ofé  remplacer  les  parlemens  1 

Bachois.  Les  parlemens  auroient  imité  notre 
prudence , fire.  Il  efl:  de  ces  rems  malheureux  dans 
î’hifloire  des  peuples  où  la  Juflice  efl  fans  force  ; 
où  les  citoyens , égarés  par  les  divifions , ne  con- 
noiffent  plus  de  frein-'  où  l’efprit  de  difcorde  & de 
fanatifme  précipite  les  partis  dans  le  défordre  & 
dans  le  crime.  Un  bandeau  fatal  couvre  les  yeux. 
On  fuit  au  hafard  les  bannières  qui  fe  préfentent, 
Jufqu’au  moment  où  la  viéloire  déclare  que  le 
vaincu  efl  coupable.  C’eft  alors  que  le  vainqueur 
févit , s’il  ne  préfère  de  pardonner.  Mais  quand 

ideux  parus  ont  à fe  reprocher  des  excès  égale* 


La  Confédération, 
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criminels  , et  que  l’empire  est  fauve , il  est 
beau  d’être  généreux  alors;  tous  les  citoyens  doivent 
trouver  leur  grâce  et  leur  fureté  dans  le  falut  gé- 
néral. 

Sire  5 û votre  juftice  revendique  les  coupables  du 
6 oélobre , la  vindiéle  de  la  nation  réclame  ceux 
de  juillet.  Votre  majefté  a de  grands  intérêts  à 
préférer  la  clémence;  le  châtelet  l’a  preflenti.  Peut- 
etre  1 ademblee  nationale  elle-même  n’a  point  d’au- 
tres yœux.  Elle  pardonne  à l’incendie  ; elle  peut 
faire  grâce  au  meurtrier  , fire.  Ainfi , pour  fatif- 
faire  à la  fois  au  peuple  qui  nous  outrage , à votre 
majefté  qui  préfère  le  bien  général  à tour  ce  qui 
lui  efl  perfonnel , à la  nation  qui  auroit  trop  à pu-  ’ 
nir , le  châtelet  penfe  qu’il  ne  doit  dénoncer  per- 
fonne  , & qu  il  vaut  mieux  , pour  la  fureté  de  fes 
membres,  renoncer  à une  magiftrature  qui  va  s’é- 
teindre, que  d alarmer  toute  la  France  par  des  dé- 
nonciations^^ dangereufes.  Sire  , pardonnez  à tous, 
foyez  heureux  de  la  réunion  de  tous,  et  félicite? 
y O us  de  ce  qii  ils  nont  pas  réufjî. 


qu( 

Fhillippe-le-Roux  foit  pendu  , s’il  faut  que  moi 
gros  petit  frère  & fes  amis  le  foient  au/Ti  ? N< 
vaut-il  pas  mieux  que  je  lui  pardonne  l’injure  qu 
meft  perfonnelle,  afin  qu’entraînée  par  ma  clé- 
mence la  nation  remette  aux  uns  & aux  autre; 
un®  grâce  dont  ils  ont  tous  befoiri.  Le  trop  pru- 
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dent  Bachois  & fes  confrères  , non  moins  prudens 
que  lui,  ménagent  à la  fois  les  deux  partis.  Labb 
Faucbet  & M.  Coulon  feroient  plus  vigoureux.  La 
pitié  & la  clémence  font  des  foiblelfes  quel  ener^ie 
L leur  patriotifme  ne  palferoit  ni  à Bachois,  m a 
moi  mL-que  fait  à Bachois  & à moi  le  léntiment 
de  c^s  deuxVliffons  1 Qu’ai-je  dit  ! M eft-i.  perrnis 
de  traiter  ainfi  mes  égaux , mes  freres  . J i ' 

me  le  diffimuler , la  “nflitution  nous  a rendus 

tous  frères , tous  égaux  ; a peine  m a-t-elie  la 
droit  d’aîneffe.  En  dépit  de  la  ^ . 

la  fraternité  , je  ne  puis  fouffnr  cependant  que  le 
petit  abbé  Faucbet,  mon  frere  , J.™”" 

•peu  évangélique , ait  avance  que  mes  *e»  ans- 

L craciSé  Mo» 

dis  que  mon  frère  le  mineur  eft  un  poliflon.  Mo 
frère  Bachois  me  paroît  d’une  humeur  plus  conci- 
liante. Ses  confrères  font  plus  doux,  plus  huma^S 
■ ie  crois  qu’ils  feroient  charmes  de  voir  a la  grande 
Lnfédéraçion  mon  coufm  Pbihppe-le-Roux,  m 
gros  petit  frère  d’Artois , mes  coufms  Conde  5c 
lourbon  , le  vainqueur  de  Berghen  notre  bon  ar- 
chevêque , et  tous  ceux  qui  depenfent  les  ecus 
Ænce  en  Italie,  en  Suiire,en  Allemagne  & en 
Angleterre.  Que  de  bon  cœur  je  voudrois  les  voir, 
dans  ce  jour  d’union  , fe  donner  f aifer  Wnel 

& fe  jurer  de  n’avoir  d autres  rivahtes  que  le  delir 

Vo„r  Mtabe.»  l'aW,,WK'  <■“ 

gi  lèv,..  t.,  1.  .ifag.  ■>' “tels 

Tr^yalès  nreffera  la  main  de  Barnave.  Le  levere 

SLus  Elfera  fes  fuperbes  cils  en  s’avançant 

vers  d’Efprémefnil  ! Bouthillier  le  ventru  careflèm 

' le  menton^ux  deux  Lameth!  Et  Pabbé  Poule  & 
l’abbé  Goutte  paffant  avec  le  cure  Grégoire , de 
bras  des  évêqub  qu’üs  ont  dépouillés  et  honnis. 
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fe  précipiteront  dans  les  bras  de  M.  crAutun,  qui, 
d’un  fourire  amical  & patelin  , gracieufemcnt 
luera  le  vicomte  de  Mirabeau  ! Heureux  jour  ou 
tous  les  Français  feront  ferment  de  s’aimer  1 Ser- 
ment femblable  à ceux  de  l’amour  ! Incondans , Te'- 
gers  & frivoles,  mes  chers  français  auront  oublie 
le  lendemain  ce  qu’ils  fe  font  juré  la  veille,  et  c cil 
bien  là  ma  plus  douce  efpérance. 

DIALOGUE, 

LOUIS,  BAILLY,  L A J A Y E T T E.  ‘ 

Le  Rouge  et  Bleii. 

I ' 

Louis.  Mon  cher  la  Fayette , me  diriez-vous 
bien  pourqùoi  vous  avez  Lait  tapifîer  tout  mofi 
royaume  en  bleu?  & vbus,  IVI.  Bailli,  ce  que  vous 
prétendez  faire  de  ce  drapeau  roiigej,  que  vous  avez 
ferré  dans  une  alcôve  de  yotre  mairie  ? Ces  deifx 
couleurs  font-elles  bien  néceffaifes  à là  profpérité 
de  la  France?  * . . , ' 

La  Fayette.  Sire , ce  font  lés  livrées  de  la  conf- 
titution  ; fans  le  rouge , fans  le  bleu , elle  n’aurôit 
point  de  caractère  qui  la  diftingiie  , & dans. une 
'occafîon  dangereufe  on  ne  pourroit'la  recqri- 
noître.  - ■ 

Bailly,  Le  bleu  fait  un  honneur  infini  a mon 
général  ; il  eft  de  son  invention , & je  lui  donne 
la  préférence  fur  le  rouge  ; tant  que  ces  deux  cou- 
leurs feront  refpeélées^îire,  vous  régnerez  en  paix: 
je  le  jure  fur  le  rouge  & fur  le  bleu. 

La  Fayette.  Et  moi , fur  le  bleu  & fur  le  rouge  ; 
lorfque  les  avocats  & les  curés  déterminèrent  les 
efprits  à la  révolution  , je  fends  bien  que,  pour  les 


7 


y attacher , il  falioic  leur  donner  une  couleur* 
Je  dis  aux  parihens  ! meffieurs  ^ hahillons-nous  ert 
bleu^  que  ce  foit  le  figne  de  notre  liberté. 

Bailly.  C’eîoit  beaucoup  pour  commencer  là' 
révolution  ; mais  il  falloit  encore  le  rouge  pour 
la  consolider.  Les  émeutes  des  révolutionnaires, 
ü utiles  à la  confection  des  décrets , pouvoient 
fe  porter  trop  loin.  Mirabeau  le  preVit  ; pour  les 
'Contenir,  il  leur  affigna  pour  limites 'le  rouge  Sc 
le.  bleu.  , 

La  Fayette.  C’est  la  fauve-garde  de  ces  mes- 
sieurs , & un  frein-  terrible  pour  les  citoyens  tur- 
bulens.  . . . . 

Bailly,  Sans  doute.  Quand  ils  menaceront  de 
s’égratigner,  on  les  fufillèra  ; il  faudra  bien  qu’ils 
reipeélent  la  nation  , la  loi  & le  roi. 

Louis.  Puifque  les  curés  ’&  les  avocats  ont  eu 
tant  de  part  à la  reYpludon  , je  fuis  étonné,  mef- 
fleurs , que  vous  n’ayiez  pas  adopté  .leur  couleur  : 
par  reconnoilîance il  falloit  mettre  le  royaume  en 
deuil.  • 

La  Fayette.  Bixq  -y  ce  font  les  ariftocrates  qui 
ont  mis  votre  royaume  en  deuil. 

^ Louis.  De  bonne  foi,  la  Fayette  , vous  n’étés 
donc  pas  ariHocrate  ? 

La  Fayette.  Moi!  sire!  l’élève  de  Washington! 
moi  qui  combattis  pour  la  liberté , dès  que  je  pus 
me  connoitre  ! 

Bailly.  Sire.,  , je  garantis  le  civifme  du  général 

Louis.  Et  vous  a-t“il  garanti  votre  livrée , M.  le 
maire?  Dans  le  fond  du  cœur,  je  vous  croyois 
tous  deux  un  peu  ariflocrates. 

La  Fayette.  Puifqu’il  faut  vous  découVrir  la 
vérité  , et  vous  montrer , lire  , toute  1 horreur  que 
m’infpire  l’ariftocratie , je  vous  dirai  que  le  pte-* 
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niier  Je  confpirai  contre  elle  ; oui , fire  , je  cons- 
pirai; je  me  demandai  pourquoi  les  courtilans  les 
plus  vils  avaient  toutes  les  grâces,  les  dignités,  les 
emplois,  les  faveurs;  je  me  concertai  avec  les 
nobles  que  leur  mérité  ou  leur  jalousie  avoient  ren- 
dus ennemis  fecrets  des  nnniftres  & de 'la  cour. 
Nous  trouvâmes  dans  le  royaume  les  cœurs  fi  bien 
difpofés , qu’un  an  avant  le  mois  d’octobre  pafTe  , 
il  y avqit  déjà  plus  de  cent  mille  loufcriptions 
pour' renverfer  le  gouvernement;  oui,  firë,  plus 
'de  cent  mille.  La  révolution  , j’ofai  le  prédire  alors, 
ne  dépendoit  plus  ni  de  votre  volonté,  ni  du  ginie 
de' ce  M.  Neçker  , fi  vanté,  je  ne  fais  pourquoi; 
& fl  décrié,  on  en  fait. un  peu  mîeux.'le^ ppurr 


quoi.  • 

Louis,  Vous  avez  donc  cpnfpiré „ 
La  Fayette,  D’une^manière  admirable  J Lprfque 
nous  touchions  au  dénoùment , vous  rappeliez-vous 
'M.  Bailly,  toutes  les  rumeurs  qui  fe  répandoîent 
à Paris  , qu’on  avoir  trouvé  des  magafms  d’armes; 
que  les^àfi^l:oc^ate3  en  faifoient  entrer  fecrètement? 
.c’éroic  nous , mon  cher  ^Bailly  qui  étiptis'  les 
ariftocrates.jSlous  çônnoiijipns  déjà  fart  de  gouver- 
ner les  efprits  par  dès'ihïinuàtions  adroites;  & dans 
cette  oçcaiion , cet^  art  , nou^  lervit  a merveüle  ; 
âufîî  rexjilofibn  fe-  fit  paf-tput  , et  prefque  au 
même- inflant,  ‘ / ,1  ‘ 

.Louis,  Vous  avez"  confpiré  ! le  fait  eft:  clair. 
' — Non^^  vous  n’ètes  'point  A.ariftocrate  ; mais  la 
Fayette /.vous  m’avez  perd'u,  & pour  me  perdre, 
vous  vous  exposiez  àr  être  pendu  ! Quand  le  5 
oéfobre  on  confpiroircôntre  moi,  vous  fûtes  ine-r 
nace  de  la  lanterne.  Ne  prévoyez-vous  rien  dani 
l’avenir  qui  puiffe  vous  épouvanter?  .-rr 

Bailly,  Sire  , la  loi  naartialè  garantira  déformais 

: _ :g 
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la  têtç  de  mon  général  ; je  le  couvrirai  du  drapeau 
rouge* 

I^ouis.  Et  il  vous  vous  îaiffez  furprcndre , 
cornme  vous  le  fûtes  au  mois  doélobre , car  vous 
n avez^rien  fu , M.  le  maire  ; de  quoi  votre  dra- 
peau, rouge  servira-t-il  au  commandant  général  ? 

La  Fayette.  Je  fuis  cher  à la  garde  nationale  ; 
elle  me  défendra. 

Louis.  Il  me  femble  qu’il  eût  été  plus  fage  de 
Vous  en  tenir  à la  couleur  qui  vous  convencit. 
Tenez , M.  le  marquis  de  la  Fayette , je  gage  avec 
vous*  un  cordon  h leu  , puifque  c’efl:  votre  couleur 
favorite  5 que  dans  vos  deffeins  de  confpiration 
vous  vous  êtes  laide  entraîner  plus  loin  que  vous 
ne  l’aviez  projeté.  Je  ne  croirai  jamais  que  vous 
ayez  voulu  renoncer  pour  vous  ÔCpour  les  Noailles 
aux  faveurs  de  la  cour  & aux  prérogatives  de  la 
naidance  ; ma  femme , qui  fe  connoît  en  hommes , 
vous  a jugé  comme  moi.  Ecoutez  : vous  avez  des 
moyens  puidans  entre  vos  mains  ; méritez  la  ga^ 
genre  que  je  vous  propofe  ; c’eft  votre  intérêt , 
Celui  de  vos  proches , le  mien , ce  fera  même  celui 
de  M.  Bailly  &.  de  tout  le  royaume  : voyez  ma  ' 
femme  , je  vous  prie  , & fongez  férieufement  à 
ménager  adroitement  le  retour  de  l’ordre,  et  le 
rétabHdfement  de  la  bonne  caufeé 

La  Fayette.  Mais , la  liberté , sire , c’efl:  la  véri- 
table bonne  caufe;  c’ed:  celle  de  tous  les  Français, 
comme  ce  devroit  être  celle  du  genre-humain^ 
D’ailleurs Si  jamais  Je  pouvois  roûblie'r , les  dif- 
tritds , les  municipalités , les  gardes  nationales , 
que  dobftacies  invincibles  à fürmonter  ! 

Louis.  Les  diftriéls  fe  laderont  , aind  que  le^ 
municipalités  ; nous  pouvons  confier  ce  foin  à 
M.  Bailly  ; il  fùffira  de  l’aider  de  vos  conseils  ; il  a 
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bonne  volonté  ; mais  il  manque  d’une  certaine  fou* 
pleiTe  dans  les  affaires.  Au  vrai , M.  Bailly , vous 
ferez  bien  de  vous  concerter  avec  noire  cher 
commandant,  il  a un  talent  particulier  pour  gagner 
les  efprits.  Mon  cher  marquis,  quand  vous  le  vou- 
drez , vous  ferez  des  gardes  nationales  ce  qu’il  vous 
plaira;  l’état-major  vous  eft  déjà  affuré.  Les  fol- 
dats  drapiers,  cordonniers,  cabaretiers,  perruquiers 
ne  réfifteront  pas  à vos  insinuations,  ma  femme 
fe  prêtera  à merveille.  Les  miniftres  n’atten- 
dent que  l’occafion  de  vous  féconder;  efpérons 
aufîî  beaucoup  des  proteftations;  efpérons  sur-tout 
& du  temps  & des  hommes  qui  se  kfferont  de 
battre  la  caiffe  , et  de  faire  des  patrouilles  de 
nuit.  Tenez , marquis , je  ne  vous  prefîè  pas;  mais 
une  bonne  coalition  , voilà  le  nœud.  De  grâce , voyez 
encore  plus  fouvent  notre  bon  comité  autrichien  ; je 
ne  vous  en  demande  pas  davantage.  A propo»  , 
M.  le  maire,  mes  complimens  à madame  Bailly. 
Marquis , amenez-nous  madame  de  la  Fayette. 

La  Fayette  et  Bailly.  Ah  ! fire  ! vous  nous 
confondez  , & h 

Louis.  Point  du  tout  ; c’eft  vous  qui  m’avez 
confondu,  quand  vous  m’avez  abandonné  ; revenez 
moi  ; je  vous  en  conjure.  Tenez,  je  ne  l’oublierai 
de  ma  vie  : un  regard  de  pitié  sur  votre  bon  roi , 
j’ai  le  cœur  fi  serré  , que  je  ne  puis  retenir  mes 
larmes. 

La  Fayette.  Retenez-les , fire,  pour  la  grande 
fédération.  C’eft-là  que  fe  verront  des  larmes! 
tout  le  monde  y pleurera  de  joie. 

Bailly.  Le  rouge  et  le  bleu  fur-tout  s’y  ver- 
ront en  abondance.  Ce  fera  bien  le  plus  beau  coup- 
d’œil.  Rome  n’aura  jamais  eu  rien  de  femblable. 
Les  artiftes , je  le  garantis , y feront  leur  devoir. 
' I G a ■ 
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Puiilent  le  ciel  & les  îioffimes  y rérondre  ! Nous 
j.urçronj^  tous  à votre  maj,(té..  ..  .. 

^Loids.  De  me  rendre  le  pouvoir  que  .vous  m’a- 
vez ôte? 

La  Fayette.  Non  pas  cela  , fire  ; mais  nous  ju- 
rerons d’être  tous  fidèles  à la  nation  , à ia  loi  6c 
au  roi.  ’ ' ’ 


LES  CALCULS  DE  LOUIS. 


Vingt-cinq  millions  ! Henri  IV , mon  . aïeul 
tant  vante  , n’en  avoit  que  vingt-quatre  ; & c’elî 
avec  ^fes  vingt-quatre  millions  qu’il  a venge  les 
dtoits  .de  fa  courcnne  , abaiiTé  l’Autriclie  & l’Ef- 
pagne.  Encore  a-r-il  laifie , en  mourant , un  tr'eTor 
à la  bafiille  de  plus  de  vingt-cinq  millions  ! Les 
rois  de  ce  temps-là,  je  le  vois  bien,  n’étoient  pas 
volds  comme  les  rois  d’à  prëfent.  Vingt-cinq  mil- 
lions ! Comme  mes  bons  Parifiens  euiTent  été  flu- 
pe'faits , s’ils  les  avoient  trouves  fous  les  ruines  de  la 
baPdlie  1 * 

Guignard  raifonne  en  vrai  politique  ; il  efl:  de 
fait  que  fi  j’avois  eu  vingt- cinq  millions  devant 
3Tioi , les  tours  de  la  baftille  ne  feroient  pas  cachées 
fous  terre,  J’aurois  pu  enivrer  mes  gardes  fran- 
çaifes , 6c  maints  autres  régimens. 

Vingt-cinq  millions!  Il  y a de  quoi  payer  zfo 
bouteilles  par  foldat  à une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes.  Guignard  efl  un  homme  de  fens; 
je  n’ai  perdu  mon  autorité  que  pour  n'avoir  pas 
fu  calculer  combien  de  foldats  je  pouvois  enivrer. 

Vingt-cinq  millions  ! Je  veux  fupputer  par  mes 
doigts  combien  je  pourrois  gagner  de  Suides  avec 
ma  rente  conilitutionnelle  et  nationale  ; car  cer- 
taines gens  de  mon  confeil  affirment  pofitivement 


• • / . 
qu’nn  SuifTe  peut  boire  aufîî  bien  qu’un  Français: 

& l’expërience  m’a  prouve  que  fi  la  raifon  fe  perd 

dans  le  vin  5 fouvent  on  y retrouve  la  loi  du  plus 

fort. 

L’afîêmblëe  a de'cre'të  qu’onze  rëgimens  Suifles 
coûteroient  par  année  5,5693,799  livres.  C’efi  comme 
fl  rafTemblée  eût  décrété  que  , pour  m’alfurer  de 
vingt-deux  re'gimens  , il  me  faudra  foufiraire  onze 
millions  à peu-près  de  ma  penfion. 

' C’efl  une  armée  trés-refpeà'table  , qu’une  arme'e 
de  33  régimens  SuifTes  ou  Allemands.  La  Tour 
prétend  que  cela  me  coûteroit  dix-fept  millions. 
Necker,  plus  brifé  dans  les  calculs  , a porté  cette 
dépenfe  à 81,397  livres  de  plus.  La  nation  me 
fauvera  les  frais  des  affaires  étrangères;  Montmo- 
rin  affure  qu’en  faifant  les  miennes  , les  ambaffa- 
deurs  croiront  faire  celles  de  la  nation. 

Guignard  efl  un  forcené.  Cet  homme  ne  veut 
me  laifTer  que  deux  millions  , deux  cent  vingt- 
quatre  mille  5 huit  cent  quatre  livres.  Il  dit  qu’avec 
cette  fomme , je  peux  encore  vivre  en  fermier  gé- 
néral , et  qu’avec  mes  épargnes , j’ai  de  quoi  fou- 
tenir  une  armée  de  44  régimens. 

Si  je  pouvois  compter  fur  l’économie  de  ma 
femme , j’aurois  bientôt  devant  moi  une  centaine 
de  millions , & je  pou  trois  me  réveiller  avec  une 
armée  quatre  fois  plus  redoutable.  4 fois  44  régi- 
mens ? Je  réponds  de  l’écortomie  de  ma  femme. 
Altièrè  et  vindicative , il  faudra  bien  qu’elle  facrifie 
à ces  deux  pafîions  fon  penchant  à la  dépenfe.  Que 
ne  lui  ai-je  pas  facrihé  ? Si  elle  m’aime,  elle  fera 
comme  moi;  nous  vivrons  en  bourgeois,  attendant 
que  nous  puifîions  vivre , elle  comme  une  reine  , 
et  moi  comme  un  grand  roi. 

• Quand  je  me  ferai  îoÊirdéniént  affuré  par  mes 
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épargnes  d*une  force  au  dehors  ,*  qui  m’empêchera 
de  travailler  au  dedans  l plus  heureux  que  Henri , 
je  n ai  point  à lutter  pour  abaiiïer  l’Autriche  & 
l’Efpagne;  je  puis  au  contraire  me  promettre  beau- 
coup de  leur  bonne  volonté  pour  moi. 

^ Henri  a trouve  prefque  toute  la  France  en  ré- 
bellion plus  heureux  ; que  lui  , je  compte  fur  ma 
noblelTe  & fur  l’eglife  qui  le  traitoit  en  vrai  bâ- 
tard. Chef  de  la  garde  nationale  , j’enivrerai  bien 
auffi  quelques-un*  de  ces  meilleurs.  La  Fayette 
me  répondra  des  plus  fobres  ; l’indigence  me 
vendra  quelques  faubourgs  ; l’amour  de  la  paix  , 
et  fur- tout  rinconflance  5 me  livreront  les  autres  ; 
je  n’ai  donc'qu’un  mot  à dire  à mes. régimens  : 
Marche  1 

J’ai  eu  tort  5 Tarmêe  ne  bouge  pas;  c’eft  que 
je  ne  fuis  pas  encore  certain  de  mes  économies;  je 
ne  pouvois  me  tirer  d’aifaire  avec  750  millions, 
comment  fur  vingt-cinq  en  puis-je  mettre  vingt- 
deux  de  côté  ? 

Oh  ! pour  cette  fois , la  digne  affemblée  m’a  bien 
fervi;  elle  me  permet  de  conferverde  mes  domaines 
ceux  que  je  voudrai.  Je  les  veux  tous  ; ôc  dès-lors, 
je  vois  la  contre-révolution  comme  fi  elle  étoit  fous 
mes  yeux.  Combien  de  rois  en  Europe  au-delTous 
de  mes  finances  1 

Je  demanderai  donc  le  Louvre  , je  le  louerai 
aux  artiftes  & à quelques  feigne urs . 

Les  Tuileries , outre  mon  logement , je  puis  en- 
core en  tirer  parti , y établir  un  club , un  arfenal , 
des  amis. 

Les  Champ s-Ely fées.  Les  dépendances  en  font 
de  chofe  ; mais  dans  les  grandes  entreprifes  , 
a rien  à négliger. 

L’arbje  de.L(}uis  IX  n’y  eft  plus; 
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c"eft  dommage  , je  l'aurois  vendu  bien  cher  à tous 
ceux  qui  deTirent  la  juftice.  On  peut  encore  tirer 
parti  des  tours. 

J’avois  ordonné  la  vente  de  la  Muette , de  Choijy^ 
de  Chamhor.  Je  les  revendique.  Choify  eft  un 
joli  vide-bouteille , la  Muette  a bien  fes  avanta- 
ges , & je  pourrai  encore  laiffer  Chambor  à ce 
^pauvre  Polignac.  ' 

VerfaillcŸ^  Marly  -Saint-Cloud  ont  leur  prix 
& leurs  fouvenirs  : je  les  conferve. 

Meudon  & Saint-Germain  ne  me  feront  pas 
refufés.  Je  peux  compter  fur  les  fuffrages  des 
noirs.  Us  me  donneront  tout , pour  peu  qu’ils  ef- 
pèrent  de  me  reprendre  beaucoup. 

Mais  Fontainebleau , Compiegne  & Ramboiiil- 
let^  puis-je  me  flatter  que  Barnave , Camus  , Ro- 
t>erfpierre  ne  foule veront  pas  l’affemblée  par  leurs 
motions  ?’ Rigides  partifans  de  la  réforme,  iis  crie- 
ront au  fcandale.  Appuyés  des  Lameth  et  Vignerot, 
ils  fe  roidiront' en  janfë'uiftes  outrés.  Chapelier;, 
peut-être  plus  redoutable,  les  combattra  ; mais  il 
faut  imaginer  une  forme  , une  tournure  qui  lift 
plaife  ; il  pourra  fe  confulter  avec  Riquetty  : re- 
change d’une  chaîne  d’or  contre  la  corde  peut  mè 
faire  beaucoup  d’amis.  J’aurai  donc  Fontainèbiéau  , 
Compiegne  et  Rambouillet. 

N’ayons  nulle  obligation  aux  partifans  de  Phi- 
lippe4e-Roux  ; ayons,  en  dépit  d’eux,  tous  mes 
domaines , puifqu’ils  m’appartiennent , & n’en  fé- 
parons  aucunes  dépendances.  Jôignons-y  les  fo- 
rêts; elles  font  miennes  de  droit,  l’afTembléé  m‘a 
permis  de  choifir  à volonté  pour  mes  chaffes  & 
telle  eft  ma  volonté.  Pourquoi  n’y  attacherois-jè  pas 
la  réunion  des  biens  eccléfiaftiques  qui  s’y  trouventî 
La  terre  du  Pin  en  Norniahdié  feroit  cohfervée 


pour  mes  harâs.  Ne  me  faut-iî  pas  une  cavalerie  ? 
•Celle  de  PompaSour,  en  Limoufin,  me  plaît  par  fon 
nom.  Si  le  divorce  a lieu  y & que  ma  femme  me 
^quitpè'j  le  nom  fi  vanté  de  Pompadour  n’a  pas  en- 
.core,  perdu  fes  fouvenirs.  C’efl  dans  cette  belle  re- 
traite que  je  peux  faire fdes  économies  utiles;  & 
coipme  un  autre  Pompée,  frappant  du  pied  k terre, 
en  faire  fortir  une  armée  qui  n’aura , je  refpère  , 
aucun  Céfàr  à combattre. 


Le  maiiifès te  des  Princes, 


voilà  donc  à la  tête  de  la  révolution  ! & 
c’efl:  à'  moi  de  maintenir  tout  ce  qu’on  s’efl:  permis 
contre,  mon  autorité  : fottife  de  plus  'que  je  devrai 
â mon  confeil.  Ils  prétendent  que  je  dois  ufer  de 
là  plus  profonde  diflimulation  en  attendant  le  ma- 
nifefle  des  princes.  - 

^ Eh  bien,  j’attendrai".  "Mais  que,  produira  ce  ma- 
nifefte  ? Mon  pauvre  coufin  de  Condé  n’a  point 
d’armée;  & malgré  qu’on  l’ait  vante.,  je  le  crois  un 
ïort'mauvais  général.  Le  -bel  emploi  qu'il  a fait  de 
fes.  foldats  allemands  ! il  s’efl  laiflé  furprendre 
comme  un  étourdi  ; fera-t-il  mieux  avec  fes  foldats 
italiens  ? Ils  m’ont  jeté  dans  un  imbroglio  fl  grand , 
que  de  quelque  coté  que  je  me  tourne  je  me  vois 
.à  la  merci  de  tout  le  monde  : encore  s’ils  me  laif- 
fdientvla  difpofltibn  libre.de  l’armée  6c  des  flottes, 
‘Je  'pôurrois  , dans  l’avenir  , entrevoir  quelque  ref- 
! fourcè'é  mais  ils  m’ont  lié  de  cent  chaînes  d'airain. 

Je  ne  vois  autour  de  moi  que  la  confuflon  des 

partis  ; 
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partis;  au  dehors,  des  orages  prêts  à fondre  fur 
mon  royaume.  On  dit  que  mon  frère  de  Provence 
eft  un  favant  ; s’il  mérite  cette  réputation , il 
pourra  m’éclairer. 


LOUIS,  MONSIEUR. 


IjOiiis.  Puifqu’il  eft  vrai,  mon  frère,  que  vous 
vous  êtes  fi  bien  débarrafîé  de  votre  Favras , dites- 
moi  : Si  les  princes  et  la  maifon  de  Bourbon  fe 
déclarent , quelle  conduite  ai-je-  à tenir  ? 

Monfieur.  Farcy  eft-il  siir  que  Bonne  fe  dévoiira 
comme  notre  généreux  Favras  ? Ah  ! digne  chevalier 
je  ne  puis  prononcer  ton  nom  fans  verfer  des  larmes 
d’atten  drifî'eme  n t . 

Louis,  Et  de  reconnoiÏÏance , mon  frère.  Mais 
au  fait  : quel  parti  prendre?  Faut-il  laiffer  pendre. 
Bonne  > Comment  Farcy  le  défavouera-t-il  ? 

Monjieur.  Et  que  dit  la  Reine,  mon  frère? 

Louis.  - Elle  plaint  ce  pauvre  Guignard  ; elle 
voudroit  que  Bonne  ne  fût  plus  de  ce  monde.  ‘ 

Monjîeur.  Quand  on  veut  lé  bien  , mon  frère  ^ 
& qu  on  le  veut  d*une  volonté  ferme , il  efl  bien- 
tôt exécute. 


voulez -VOUS  dire  parla,  mon 
kere  ? Bonne  eft  fous  la  puiffance  de  deux  comités, 
G elt  ce  qui  fait  trembler  Farcy. 

Monfieur.  Ne  craignez  rien  pour  Guignard;  ié 
le  connois.  Bonne  feroit-il  plus  dangereux  pour  lui 
que  Favras  ?■  Pilote  auffi  habile  qu’intrépide  , c’eft 
quand  les  flots  mugiffent,  qu’à  la  faveur  même  des 
Hors , Il  échappé  au  naufrage  ; & c eft  par  les  comités 
qu  11  échappera  aux  recherches  des  comités. 

Louis.-  Mais  ces  comités,  mon  frère,  font  d’une 
vertu  incorruptible, 


H 


( 58  ) 

Monjîeiir.  Je  le  fais  bien,  mon  frère;  & ceft  ce 
qui  soutient  mon  efpoir;  incorruptibles , ils  doivent 
obéir  au  commandant  general  r.c’efl:  aux  comités,* 
c ’eil:  à la  Fayette  à mettre  Bonne  en  sûreté. 

Louis,  Plus  vous  parlez  & moins  je  vous  en- 
tends. 

Mon  fleur.  Farcy  en  rira  comme  un  fou.  Il  fera 

plaifant , en  effet,  que  la  Fayette  6c  le  comité Ah  ! 

les  bonnes  gens  1 quand  ils  ne  peuvent  être  utiles 
par  eux-mêmes , leur  nom  fert  encore  de  prétexte 
au  bien  public. 

Louis.  Saint-Priefl:  feroit-il  affez  fou  que  de  rire, 
quand  il  efl  dénoncé  \ 

Monjicur.  Il  rira  bien  plus  fort  le  13  juillet. 
La  meilleure  pièce  ne  fera  pas  celle  du  14;  mais  la 
farce  de  la  veille  vaudra  bien  celle  du  lendemain. 
Va,  mon  cher  Bonne  ; 6c  qu’un  génie  favorable' 
ne  te  ramène  que  dans  un  temps  plus  propice  ! 

Louis.  Que  de  myflères  autour  de  moi  ! Mon 
ame  s’ouvre  avec  tant  de  confiance  ; et  rien  de 
ce  qu’ils  penfent  ne  m’efi  communiqué  ! 

' Monfieur.  Au  vrai,  je  vais  vous  dire  ce  que,  je 
fais  : Philippe  d’Orléans  vient  reprendre  fa  place  à 
l’afTemblée  nationale. 

Louis.  Il  y revient  ! û jamais  il  ofe  y reparoître , 
je  le  livre  au  comité. 

Monjieur.  Chargé  de  vos  ordres  fuprêmes , après 
les  avoir  remplis , ne  faut-il  pas  qu’il  fe  rende  au- 
près du  chef  de  la  révolution  } 

Louis.  Je  le  ferai  pendre,  vous  dis-je. 

Monjieur.  Soumis  à vos  ordres , mon  frère , je 
ne  puis  qu’applaudir. 
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LE  RETOUR  D’AMBASSADE. 

Monjîear.  Eh!  bonjour,  M.  d’Orlcans  ; vous 
nous  revenez  5 j efpère,  en  bonne  fanté. 

D'Orléans.  Toujours  avec  les  mêmes  dirpofi- 
tions.  Mais , permettez  que  je  prêfente  mon  ref- 
pedl  à fa  majellê.  Sire,  M.  la  Fayette  fait  pour- 
quoi je  fuis  parti , comme  il  fait  pourquoi  je  fuis 
revenu  ; M.  de  Montmorin  a dû  vous  le  dire. 
Heureux  que  je  puilTe  en  ce  moment  affurer  votre 
majeRë  avec  quel  zèle  j’ai  rempli  les  ordres  dont 
il  lui  a plu  m’honorer. 

Louis,  Ges  ordres  ne  font  point  remplis  ^ puifque 
vous  êtes  de  retour. 

Antoinette,  Quelle  imprudence  à votre  majeftë  î 
va  r t - elle  éclater  comme  un  enfant  ? Certes  y 
M.  d’Orléans,  je  fuis  fort'aife  de  vous  revoir. 

D'' Orléans,  Ah  l Madame , votre  ma|efté  peut 
compter..... 

Antoinette.  J’ai  tout  compté  , M.  le  duc;  mais 
contez -nous  ce  qu’on  fait  en  Angleterre.  Sire 
George  eft-il  toujours  de  nos  amis  ? De  quels  yeux 
M.  Pitt  voit-il  notre  admirable  conftitution  l 

Les  cGUrfes  vous  ont -elles  été  favorables  cette 
année , M.  le  due  ? 

D"" Orléans.  Madame,  à vous  parler  avec  fran- 
ehife  , j’avois  alfez  bien  commencé  ; mais  une  ju- 
ment à poil  bai  m’en  a fait  perdre  le  pri^  : une 
autre  fois  peut-être  je  ferai  plus  heureux  ! 

Antoinette,  J’ai  toujours  craint  pour  vous  y 
mon  cher  couhn , les  jugemens  à poil  bai. 

La  Fayette,  M.  d’Orléans  efl  le  meilleur  écuyer 
de  France  ^ c’eR  dommage  qu’il  ait  perdu  fes. 
étriers. 
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U Orléans.  Je  les  retrouverai,  M.  de  la  Fayette, 
6c  je  me  fouviendrai  du  jockei  qui  m’a  joué  ce 
tour. 

Louis.  Parbleu,  puifqu’il  s’efl  çaiTë  le  cou  avec 
fa  jun>ent  à poil  bai , je  veux  bien  lui  pardonner. 

Montmorin.  Sire,  çe  n’efl:  pas  la  faute  de  M.  le. 
-duc,  fl  les  Anglais  ont  arme. 

Tous,  Les  Anglais  ont  armé  ! 

Louis.  Et  vous  ne  m’avertiffiez  pas  , M.  de 
Montmorin  ! Les  Anglais  ont  artné  ! Et  que  dira 
ralTemblée  nationale  ? 

Antoinette.  Belle  matière  à decrets. 

La  Fayette.  Avant  que  nos  îles  foient  prises , 
madame,  le  décret  fera  lancé. 

Louis.  Et  les  atteindra-t'il  au-delà  des  mers  ? 
Que  m’importent  vos  décrets  fi  je  perds  mes  îles  ! 

) Et  pourquoi  cet  étalon  à poil  roux  a-t-il  gardé  le 
Bien  ce  l 

D"" Orléans.  Cela  n’entroît  point  dans  les  ordres 
dont  vous  l’aviez  chargé.  Comment  vala  fédération, 
M.  de  la  Fayette  ? je  croyois  vous  retrouver  con- 
nétable. 

Antoinette^  Il  le  fera  quand  vous  ferez  maire  du 
palais, 

U Orléans.  Que  je  fois  maire  de  Paris  , ç’eft 
alTez. 

Antoinette.  Tu  Marçellus  eris. 

jy Orléans.  Comment  ne  pas  rendre  hommage 
à une  belle  reine  qui  fait  li  bien  le  latin  \ 

■ La  Fayette.  Si  vous  êtes  Marcel , comment 
ferez-vous  Charles-le-maiiyais  ^ 

jy Orléans.  Que  je  fois  Philippe  , & c’eft  adez. 
Allons  prêter  ferment.  Sire  , je  jure  : — - Mais  c’est 
à l’affemblée  à recevoir  mon  ferment  conflitu- 
/ tionnelj  6s  j’y  CQurs,  ( bas  à Lu  Fnyettte.  ) 
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Vous  vous  Êtes  conduit  a MERVEruE  ; je  suis 

VOTRE  AMI  A PENDRE  ET  A DEPENDUE. 

Louis.  V oilà  le  plus  grand  pendard  qui  fuit  dans 
mon  royaume. 

Antoinette.  La  duchelTe  me  lavoit  dit. 

La  Fayette.  M.  le  duc  efl:  à ménager.  Il  a des 
ami^  nombreux.  Sire , je  vais  le  fiirveiller.  ( U fort.  ) 

Monjieur.  Et  moi , je  vais  recommander  à 
Marat  notre  général  parifien.  ( Il  fort.  ) 

Montniorin.  Et  moi,  j’ai  un  mot  à dire  ^YAmi 
du  Roi  fur  les  affaires  préfentes. 

Louis.  Fort  bien  : j’ai  toujours  compté  fur  le 
patriotifme  éclairé  des  héritiers  de  Fréron. 

LOUIS,  UNE  DAME  DE  LA  COUR, 

OU  UNE  COURTISANE. 

• \ 

Louis.  Quepenfez-vous  du  retour  de  Philippe, 
& de  l’armement  des  Anglais  ï 

La  courtifane.  On  ne  peut  pas  mieux,  hre; 
voilà  la  guerre  au-dehors  ôc  au- dedans. 

Louis.  Mais,  ma  belle , ce  mieux  là  est  affreux  ; 
nous  n’avons  point  d’armée , point  de  flottes  , 
point  de  généraux. 

Lu  courtijane.  Tant  mieux  encore;  nous  en 
aurons  plus  tôt  la  paix. 

Louis.  Comment  , tant  mieux  ! ils  feront  la 
conquête  de  la  France. 

La  courtifane.  Ne  vaut-il  ^pas  mieux  la  voir 
à des  Anglais , qu’à  des  avocats , à des  prêtres  ? 

Louis.  Non , de  pardieu  , ma  chère  p quand 
l’ennemi  fera  dans  nos  provinces , il  ne  fera  pas 
facile  de  l’en  chaffer. 

La  courtifane.  Eh  bien , il  y reftera  ; fa  préfencc 
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aigrira  les  peuples.  Ils  attribueront  leurs  maux  à 
i ailemblee  nationale.  Dans  leur  fureur , ils  k dif- 
perferont  j dans  leur  effroi , ils  reviendront  à vous; 
« votre  majefté  , re'unie  à fes  fujets,  aura  bientôt 
repoufie  les  ennemis  : alors  vous  régnerez  plus 
Jieureux,  plus  abfolu  que  jamais. 

Louis.  On  vous  trompe,  ma  belle  enfant.  Si  la 
guerre  commence , tout  eû  perdu  ; la  France  eft 
epuilee  : decbirëe  par  fes  factions , dëvaftëe  par 
1 ennemi  5 il  faut  qu’elle  fuccombe  : je  perdrai  j*uf- 
qu  a la  petite  penfion  que  m’avoit  assignée  i’hono- 
rable  aifemblee. 

La  coiirtijane.  Vous  ne  voyez  jamais  que  le 
gibier  qui  efl:  devant  vous  ; je  vous  le  prédis , rièn 
ne  peut  vous  fasver  que  la  guerre  : c’eft  un  coup 
du  ciel , ü r Angleterre  s’y  détermine  î Sire  , con- 
iideiez  letendue  de  ce  fervice  : tous  les  rois  de 
1 iirope  ligués  pour  la  défenfe  d’un  roi  trahi  par  fes 
peuples  ! L Angleterre  manquoit  à cette  ligue , je 
cruignois  fon  efprit  républicain  mais , grâces  au 
cîc  , la  caufe  des  rois  triomphe  , la  monarchie  eft 
lauvee. 

ImuIs,  Dites,  dites  plutôt  qu’elle  efl:  perdue. 

^ . La  courtifane.  Mais  , voyez  donc  que  tout 
lia  le  mieux  du  monde.  Ah  ça  ira , ça  ira^ 
D abord  Léopold  l’attaquera  par  les  Pays-Bas; 
& vous  pouvez  compter  fur  Léopold.  Les  princes 
ademands,  de  concert  avec  lui , fe  porteront  fur 
le  Rhin;  le  roi-  de  PruîTe  par-tout  où  il  pourra;  le 
nathoiider  fera  des  merveilles , il  veut  être  roi  ; 
& la  Sardaigne , & l’Efpagne , & les  princes , & 
les  nobles , & le  haut  clergé  , & les  parlemens,  & 
les  officiers  & de  mer  & de  terre,  & tant  d’autres 
qui  vont  fe  réunir  & fondre  de  toutes  parts  avec 
I Angleterre!  Ah!  nous  verrons  quel  beau  décret 
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nos  curés , nos  avocats  oppoferont  à tant  de  ven- 
geurs ! 

Louis.  Dans  cette  énume'ration  je  vois  bien  la 
vengeance  ; mais  je  ny  vois  pas  le  falut  de  mon 
royaume. 

La  coiirtifane.  Les  miniftres . ont  travaillé 
comme  des  anges  ; les  ambafl'adeurs  encore  mieux  ; 
mais  les  princes  comme  des  dieux.  Quand  je  verrai 
d’Artois  & Condé , je  les  baifer'ai  fur  les  deux 
joues. 

Louis.  Et  par  quels  baifers  me  consolerez-vous 
de  tout  le  fang  que  cette  ligue  fera  répandre  ? 

La  courtifane.  En  vous  nommant  roi , roi  de 
France  & non  des  Français. 

, Louis,  Une  vengeance  aveugle  vous  égare  ; vous 
ne  favez  pas  ce  qu  elle  peut  nous  coûter. 

' La  courtifane.  Rien , prefque  rien  ; un  peu  de 
reconnoiffance  & les  frais  de  la  guerre. 

Louis,  Vous  ne  me  parlez  pas  du  fang  de  mes 
peuples  ! 

La  courtifane.  C’efl:  un  malheur  ; mais  la 
guerre  a /es  droits , plus  connus  et  prefque  auffi 
anciens  que  les  droits  de  l’homme. 

Louis.  Que  de  foldats  tués  ! Savez-vous  que 
cela  fait  frémir  ? 

La  courtifane.  ^ L’Efpagne  6c  la  Sardaigné  ne 
feront  pas  grande  befogne  ; mais  c’eft.  toujours  une 
bonne  diverfion,  Condé  & les  nobles  font  ulcérés; 
leurs  reffentimens  profonds  ; mais  la  nobleffe  fran- 
çaife  est  ^énéreufe , elle  s’amufera  à faire  pendre 
quelques  diRrids , 6c  puis  elle  fera  grâce  à tout  le 
•monde.  Je  ne  vous  cache  pas  que  les'Pandours 
hongrois  feront  plus  dangereux  ; que  les  foldats 
pruffiens  font  horriblement  épouvantables  ; que 
- les  Anglois  font  d’autant  plus  à craindre  qu’ils  maf- 
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facrent  toujours  de  fang  froid.  Mais , û Pavare 
Hollandais  alloit  s’imaginer  que , femblables  aux 
Juifs  5 'nous  avalons  notre  or  pour  le  cacher, 
hommes , femmes,  enfans,  je  crains  qu’il  n’éventre 
tout  ce  qu’il  rencontrera. 

V Louis.  Ah!  de  quelles  horreurs  vous  frappez 
mon  imagination  ! Non , je  ne  veux  point  de  guerre; 
j’aime  mieux  celTer  d’être  roi. 

La  courtijanc.  La  guerre  n’eft  pas  en  votre 
pouvoir  ; elle  peut  vous  être  utile  ; mais  les  rois 
qui  k' feront  ne  l’entreprennent  que  pour  la  sûreté 
de  tous  les  rois.  Vous  pouvez  tout  au  plus  accé- 
lérer le  retour  de  la  paix. 

Louis.  Et  par  quel  facrihce  faut-il  l’acheter? 

La  courtifanc.  Quand  vos  peuples  bien  fournis 
auront  déploré  leurs  fautes  , j’imagine  que  le  Pruf- 
jfien  , ainfi  que  les  autres , vous  diront  qu’ils  n’ont 
pas  armé  pour  rien  ; que  les  frais  prodigieux  exigent 
des  dédommagemens  proportionnés;  qu’il  faut  ou 
de  l'argent 

Louis.  De  l’argent  ! Il  n’y  en  â plus  dans  cette 
malheureufe  France  : nous  semmes  tous  à l’au- 
mône. 

La  courtisane.  Vous  pourrez  engager  à l’Au- 
triche quelques  villes  frontières  , la  Lorraine , 
l’Aiface  ; elle  s’arrangeroit  avec  la  Priiffe  & les 
'autres  princes  d’Allemagne  : Léopold  a la  probité 
des  rois , la  loyauté  de  la  maifon  d’Autriche  ; il 
vous  conserveroit  ces  deux  provinces,  jusqu’à  liqui- 
dation entière  de  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Louis.  Engager  deux  provinces  ! 

La  courtisane.  Vous  avez  bien  engagé  votre 
argenterie.  Et  la  foumilîion  des  autres  provinces, 
la  comptez-vous  pour  rien  ? 

Louis,  Mais  ^ à l’exemple  de  Léopold  , les 
•'  autres 

U . 
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autres  puiflances  voudront  auflî  fe  nantir  de 
quelques  villes. 

La  courtisane.  Il  ne  faut  pas  nous  diffimuler 
que  l’Angleterre  voudra  conferver  nos  îles.  Mais 
elles  font  fi  loin  , fi  loin  de  nous  — ! Et  puis*, 
tous  ces  gens-là , du  plus  ou  du  moins , font  mu- 
lâtres. Cela  peut  nuire  un  jour  à la  pureté  du 
fang  français.  L’Angleterre  eu  vindicative  ; nous 
lui  avons  fait  perdre  fes  colonies,  elle  gardera  les 
nôtres.  Mais  en  s’arrangeant  avec  elle  & avec  l’Au- 
. triche  , on  peut  fe  défaire  de  l’Efpagne  & de  la 
Sardaigne.  La  PrulTe  cependant  pourroit  bien  faire 
aufiî  quelque  demande  pour  les  Hollandais. 

Louis,  Céder  quelque  chofe  à des  vendeurs  de 
harengs  ! . , 

; La  courtifane.  Si  l’Angleterre  , fi  la  Prufie , 
{i  Léopold  le  croyent  de  leur  jufticé  , il  faudra 
-peut-être  confentir  à la  réunion  de^  provinces 
Belgiques  françaifes à celles  dont  elles  ont  été 
, démembrées.  C’efi  une  répartition  à faire  entre 
-eux.  Ce  pourroit  être  même  un  beau  fujet  de  dir- 
vifion , dont  la  France  profiteroit  dans  des  temps 
plus  heureux.  Que  vos  peuples  foient  fournis  , 
qu’ils  vous  obéiffent  fidèlement  ; les  occafions  ne 
vous  manqueront  pas.  Efpérons  pour  le  mieux,  & 
préparons-nous  aux  hommages  que  vous ^llez  re- 
.cevoirdans  cette  fédération,  où  la  pompe  (Hine  fête 
aussi  nouvelle  que  bizarre  précédera  de  quelques 
mois  feulement  des  hommages  plus  folides  , des 
refpeéfs  profonds , & une  obéifTance  entière  qua 
le  temps  n’affüiblira  plus.  , 
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s .0  U V E N I R XXÎ  & dernier. 

O jour. qui  ne  s’ëtoit  jamais  levé  pour  aucun  peu- 
.piel  O fpeélacle  inoui  dans  les  annales  dn  monde! 
A la  même  heure,  au  même  lieu  , j’ai  vu  les  dé- 
putés de  cent  provinces,  fe  jurer  pour  eux , pour 
tous , & au  nom  des  Français  , de  vivre  et  de  mou- 
rir pour  la  liberté,  , de -s’aimer  en  frères,  et  de 
reder  fidèles  à la  patrie  , à la  loi  & à moi  ! Cent 
bouches  d’airain  ont  annoncé  ce  ferment  anx  riv6s 
des  plus  lointaines.  Et  par-tout,  dans  la  vafle  éten- 
due de  mon  royaume  , ce  même  ferment  d’union 
fraternelle  a été  recueilli  & prononcé  par  tous  mes 
fujéts.  O charmes  de  la  liberté  ! je  vous  conhois 
enfin.  Non,  jamais  je  n’oublierai  l’impreffion  d’a- 
mour que  cette  pompe  religieufe  a fait  partir  dans 
mon  cœur.  Moi-même  , j’en  ai  fait  le  serment,' 
fous  les  voûtes  du  ciel  , et  fous  les  yeux  de  la  pa- 
trie. Puiffe  ce  ferment  d’union  écarter  de  mon 
royaume  les  discordes  qui  l’ont  agité , et  qui  le  me- 
nacent encore  ! Il  faut  que  j’arrache  Antoinette  aux 
complots  des  pervers  ! Je  la  placerai  entre  mon 
-peuple  et  moi.  Je  ne  puis  vivre  heureux  que  par 
elle  et  par  mes  fujets;  & notre  bonheur  mutuel 
eu  impofera  aux  puifTances  Si  aux  partis. 

LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

Louis,  Examinons , ma  chère  Antoinette  , ce 
que  nous  ôte  la  conflitution , ce  qu’elle  nous  laifTe. 
Ecartons  pour  un  moment  nos  préjuges , nos  opi- 
nions ; jugeons  avec  l’œil  de  l’impartialité , & vous 
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verrez  qu’il  nous  refte  encore  affez  pour  vivre  heu- 
reux , même  pour,  vivre  attaches  à la  conftitution. 
Je  faifois  les  loix  avec  môn  oonfeil. 

Antoinette.  Et  maintenant  c’eft  la  nation. 

Louis.  Mais  je  trouvois  une  rëfiftance  invinci- 
ble. Quand  j’avois  dit.>  CAR  telÈST  mon 
PLAISIR  5 rëglife  n’en  refufoit  pas  moins  le 
don  gratuit , les  parlemens  d’enregiftrer  ; & les 
ducs  et  pairs , appuyés  de  la  noblelië  & des  mur- 
mures du  peuple , crioient  hautement  : Nous  ne 
voulons  point  ; car  tel  ejl  aujfi  notre  bon  plaifir. 

Antoinette.  ^Et  maintenant  l’eglife  fe  tait  de- 
vant la  nation  ! Les  parlemens  fe  font  perdus  dans 
les  diftriëls  de  la  nation  ; & la  nobleffe  a recule 
devant  la  nation  1 Mais  les  murmures  du  peuple 
font  reftés  dans  la  nation. 

;■  Louis.  Combien  de  fois  me  suis-^j«  vu  obligé 
de  céder  à une  proteftation  parlementaire  ! 

Antoinette.  Et  depuis  un  an , combien  de  fois 
à celles  de  la  nation  ? Comme  vos  parlemens , 
vous  avez  le  veto  )y\  la  fanéiion  , l’acceptation  , 
vous  êtes  vraiment  l’héritier  de  vos  parlemens  ; 
Vos  héritiers  à vous^  c’efl:  la  nation. 

' Louis.  Eh  bien , j’y  trouVe  cet  avantage  que 
fi  les  loix  font  défeéluëufes , *on  ne  peut  m’en  at- 
tribuer le  blâme.  ' 

Antoinette.  C’eft  à la  nation;  ' 

Louis.  Le  pouvoir  exécutif  étoit  abfolu  ; mais 
je  ne  fa  vois  trop  jufqu’où  je  pouvois  l’étendre.  Mes 
mintftres  s’épuifoient  eh  tentatives  , et  je  me  voyois 
réduit  à les  renvoyer. 

Antoinette.  Ah  ! que  fi  vous  euffiez  renvoyé"^ 
la  nation!,.;  - 

Louis.  Il  efl:  vrai  que  j’avois  les  armées. 

. AntQinette.  Et  qu’elles  font  à la  nation  ! ■ 
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Louis^  J’en  suis  encore,  le  chef  fuprême. 
Antoinette,  Sous  les  ordres  de  la  nation  1 
Louis,  Et  les  impôts  ? 

Antoinette,  Sont  à la  nation  ! 

Louis*  C’eil  par  là  qu’on  eftimoit  ma  grandeur 
& le  prix  de  mon  royaume.  Mais  en  ëtois-je  plus 
îiche  ? Qu’ai- je  besoin  de  prendre  fur  moi  la  haine 
attaclîjée.aux  exaëfeurs  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  qu’on 
s’en  prenne  à l’affemblée  nationale? 

Antoinette,  Sans  doute  , & fur-tout  à la  na- 
tion.' % ^ . 

Louis,  Si  ma  cour  a changé  , ne  falloit-il  pas 
qu’elle  changeât  ? Elle  me  rëduifoit  à la  plus  ftriéfe 
indigence  ! • ^ 

Aîztoinette,  Et  maintenant  c’est  la  nation. 
Louis.  Mais  Antoinette , comptez-vous  pour  rien 
nos  vingt-cinq  millions  ? et,  comme  dit  M.  Necker, 
neji-ce  rien  que  le  tour  du  bâton  ^ • • . 

. Antoinette,  Je  laiffe  cela  à la  nation.- 
_ Louis,  Au  vrai , dans  tout  ceci , il  n’y  a de  per- 
dans  que  le  clergé  , la  noblelTe  et  les  parlemens.  - 
Antoinette,  Sans  doute la  nation  a travaillé 
pour  vous  comme  pour  les  curés.  Grâces  en  foient 
rendues  à la  nation  !.  . , 

Louis.  Se  m’en  tiens  donc- au  partage  qu’elle 
m’a  fair^  j'acquiefce  aux  décrets  de  h nation. 
11  pouvoir  nous  arriver  pire.  Je  m’unis  donc  intime- 
ment à la  nation.  Je  fais  ferment  de  vivre  &:  de 
mourir  fclèle  A la  nation. 

Aiitoinette.  Ce  fl:  fort  bien  penfé  pour  unmar- 
fyr  de  la  nation. 

Les  mêmes  ^ eZ:  Farcy. 

FaT'cy,  Je  viens  apprendre  à vos  majeflés  dea 
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i^ouveîles  incroyables.  Le  châtelet  â dënonc<?  bm** 
lippe  & Mirabeau. 

Antoinette.  Que  la  nation  les  pende  , & je 
pardonne  à la  nation. 

Louis.  Je  fuis  charme  qu’on  ait  eu  egard  à ma 
f pétition.  Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu’en  diront 
ces  me/îieurs. 

Farcy.  Mirabeau  a prefcrit  la  marche  de  l’af- 
femblée  3 iui-même  a aiéJe  le  décret  avec  la  fé- 
rénité  d’un  juge  qui  n’a  rien  à redouter  de  la  fen- 
tencc  qu'il  prononce.  Notre  cher  Maury,  pour- 
la  première  fois  d’accord  avec  fon  antagonifte  , a 
parié  comme  un  ange  fur  la  néceilité  de  livrer 
les  coupables  y & par  une  coalition  vraiment  hé- 
roïque , Mirabeau,  plus  jaloux  de  l’honneur  de 
l’afiemblée  que  du  lien  , renchérilToit  encore  fur 
la  févérité  du  cher  abbé  Maury.  Nouvel  Eté  ode  , 
vous  eufîiez  dit  qu’il  prefîoit  le  fupplice  de  fon 
frère.  - 

Antoinette.  Le  mauvais  naturel  ! tandis  que 
ce  pauvre  vicomte  , à peine  échappé  à fon  propre 
danger  , a manqué  d’être  pendu  pour  ce  gros 
* rnonfre. 

Farcy.  Chacun  pour  foi  n’efl:  pas 'trop.  Mais 
comment  s’eft-il  fait  qu’un  ariflocrate  ait  pu  être 
pourfuivî  comme  démocrate  ? 

Antoinette.  Quand  il  a fu  cfue  votre  Savardin 
étoit  retombé -entre  les  mains  de  la  Fayette  , en 
homme  prudent , il  a voulu  mettre  une  centaine 
de  lieues  entre  lui  et  les  comités  ; il  efl  tombé 
entre  les  mains  des  démocrates-;  je  ne  fais  par 
quel  prodige  il  a échappé  à la  lanterne.  Mais 
arrivé  dans  les  états  de  V andernoot , les  prêtres 
& les  ' nobles  l’ont  pris  pour  fon  frère  y ils  alloietit 
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pendrê,  comme  démocrate  forcehe,  un  des  chefs 
les  plus  eftimables  de  notre  ariftocratie.  Ses  dif- 
çours  , & fur-tcut  fon  extrait  de  baptême  , l’ont 
fabvé  de  ce  funefte  quiprocjuo  , & le  triomphe 
ïe  plus  honorable  a fuccedê  aux  appareils  les  plus 
riienaçans. 

Farcy.  Quelle  bizarrerie  dans  la  deflinêe  des 
deux  frères  1 Oppofës  en  tout  , , & n’avoir  de 
relfèmbiance  que  par  le  danger  d’être  pendus  1 
Gela  fait  trembler. 

Fouis,  Je  le  crois  bien  , Farcy.  Mais  Philippe  y 
qu’a-t-il  dit,  quand  il  a ouï  le  ftyle  de  M.  Talon  l 
Trembloit-il  ? 

Farcy,  Lui , fire  ? II  fembloit  environne  dé 
tous  fes  amis.  Dans  chaque  membre  de  l'arëo-' 
page , on  eût  dit  qu’il  ne  voyoit  que  des  com- 
plices. • * , ' . 

Antoinette,  Et  nos  reprëfentans  ariftocrates 
ne  Font  point  repouffë  ? Ah  ! fi  le  fëroce  Bamave 
n’eût  point  logë  une  balle  dans  le  crâne  de  Ca- 
zalès,  n’en  doutez  point,  Cazaîès  eût  éveille  le 
remords  & la  terreur  dans  Famé  de  Philippe;  & 
Philippe  conflernë  eût  dévôilë  le  coupable  à 1 af- 
femblëe.  Mais  tout  trahit  les  efforts  impuiffans  de 
Fariûocratie  ! Vous  verrez  que,  Riquetty,  que  Phi- 
lippe feront  innocens  , malgré  leur  renommée. 

Farcy^  Ce  n’eû  plus  un  myflère  , madame. 
Une  terreur  commune  a réuni  les  deux  partis  ; 
les  clubs  fe  font  rapprochés , & I on  fe  dit  hau- 
tement que  fl  Philippe  efl  coupable  , Antoinette 
lefl  également. 

Antoinette,  Farcy  , vous  favez  fi  je  la  fuis. 

- Farcy,  Madame , vous  favez  fi  je  le  fuis.  Vous 
favez  ....  — mais  tout  a changé  de  face  & de 
nüm.  Ce  qui  étoit,  vertu  naguère  eft  aujourd’hui 
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crime  de  lèfe-nation  ; la  Fayette  ne  le  déguife  pas. 
Le  crime  de  lèl'e-majerté  ii’eft  que  du  fécond 
ordre  ; la  nation  a fes  droits  avant  les  vôtres.  Ce 
ibnt  les  principes  du  jour  ; une  des  conféquences 
qu’ils  en  font  dériver , c’efl:  que  Philippe  ne  peut 
otre  accufé  , fans  donner  lieu  à des  recherches  fur 
tout  le  parti  oppofe  ; & , dès-lors  , je  vois  avec 
elFroi  la  terrible  machine  de  M.  Guillotin  fe  pro- 
mener indifféremment  fur  les  têtes  des  deux  par- 
tis. Garons  - nous , madame  , de  la  machine  de 
M.  Guillotin, 

LéOuis,  Farcy  raifonne  en  homme  fage  qui 
voit  le  danger  où  il  efl:  , & qui  fait  ce  qu’il  peut 
lui  en  coûter.  Bachois  efl:  du  même  avis  ; & le 
mien  eft  de  terminer  toutes  les  diffentions  de  mon 
royaume.  Puifqoe  raffemblêe  nationale  , dans  fon 
baptême  de  régénération  , nous  a nommés  tous 
égaux  ^ tous  frères  , je  veux  que  la  paix  règne 
parmi  nous;  & pour  l’aifermir , je  remets  à cer- 
taines gens  le  crime  de  lèfe-majefté  , afin'  qu’à 
mon  exemple  on  remette  à certains  autres  le 
crime  de  lèfe  - nation  , 6c  que  tout  finiffe  , 
comme  dit  fort  bien  le  pacifique  Roberfpierre  , 
par  la  paix^  t union, , la  concorde  ; la  concorde^ 
i union  et  la  p.aix.  Voilà  mon  dernier  mot. 


FIN. 


